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- CONTES 

DEBOCACE. 

/ 

SEPTIÈME JOURNÉE. 


Les ÉTOILES ne paroiffoient 
plus du côté de l’orient , excepté 
celle que nous appelons l’étoile 
du jour , lorfque le Maître-d’Hô- 
tel s’en alla avec tout le bagage 
dans la Valiez des Dames pour y 
préparer ce qui étoit néceffaire, 
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félon l’ordre qu’il en avoit reçu 
de Dionêo. Celui-ci, éveillé par 
le bruit, ne tarda pas à fe lever 
fcc à faire éveiller les Dames fcc 
les deux Gentilshommes. On fe 
mit en chemin, au foleil levant, 
moment agréable où la nature fem* 
ble plus belle au mortel qui en 
jouit. Il leur parut n’avoir jamais 
entendu chanter les roflignols & les 
autres oifeaux auflî gaiement. Ils 
arrivèrent dans la Vallée aux doux 
concerts de ces agréables habi- 
tans de l’air. Ils fe promenèrent 
dans ce lieu charmant, dont ils 
contemplèrent à loilir les diverfes 
beautés. On eût dit que tous les 
rofîignols, qu’ils avoient entendus 
fur la route , s’étoient réunis dans 
cette plaine pour augmenter leurs 
pîailirs par leurs chants redoublés, 
La fraîcheur du matin leur fit trou- 
ver çet endroit plus délicieux en- 
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core, qu’il ne leur avoit paru la 
veille. Après qu’ils eurent déjeuné 
avec des fruits , des confitures St 
des vins excellens, jaloux d’imiter 
la gaieté des roflignols , ils fe mi- 
rent à chanter, l’écho fe plai- 
foit à répéter fidèlement leurs ac- 
cords. L’heure du dîner venue, 
les tables furent dreffées fous des 
berceaux où le foleil ne pouvoit 
pénétrer. C’étoit fort près du petit 
lac où l’on s’étoit baigné la veille. 
On s’afîit dans l’ordre qu’il plut 
au Roi de prefcrire, & pendant 
qu’on dînoit, les poifîbns qu’on 
voyoit nager four.niffoient matière 
aux propos les plus agréables. Au 
lever de table, on recommença à 
chanter & à fe divertir par mille 
petits jeux. 

Le Maître-d’Hôtel, homme ac- 
tif & intelligent , avoit fait dreflfer 
dans un des plus beaux endroits de 
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la plaine plufieurs Tentes de ces 
ferges qui nous viennent de France, 

& dans ces Tentes plufieurs lits. Il 
fut libre à chacun d’aller s’y repo- 
fer. Plufieurs préférèrent de jouer 
& de caufer à l’ombre. L’heure du 
repos étant pafiTée, on éveilla ceux 
qui avoient été dormir, 5c tout , 
le monde fe réunit pour raconter , 
à l’ordinaire , des Nouvelles. Le 
Roi fit affeoir toute la Compagnie 
dans l’ordre accoutumé , fur un 
grand tapis qu’on avoit étendu fur 
le gazon tout près de l’endroit où 
l’on avoit dîné. Il recommanda 
enfuite à Madame Emilie de ra- 
conter fa Nouvelle. Cette aimable 
Dame fe mit à fourire , 5c com- 
mença ainfi. 
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NOUVELLE I. 

4cQa«a3e(l9âcf&c!&>ct&Si 

VOraifon contre tes Revendus , ou 
. La Tête £Ane % 

J’ A u R o i s bien déliré , Sire , 
que toute autre que moi eût en- 
tamé la matière fur laquelle nous 
devons nous entretenir aujour- 
d'hui ; mais puifqu’il vous a plu 
de me nommer la première , je 
vous obéirai fans murmurer , Sc 
tâcherai de dire quelque chofe qui 
puiffe tourner à l’utilité de ces 
Dames; car li elles font aufli 
peureufes que je fuis moi -même 
des Revenans & des Efprits , quoi* 
qu’à la vérité je ne fâche point 
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ce que c’eft , & que je n’aie en- 
core pu trouver perfonne en état 
de m’en inftruire , elles pourront 
apprendre dans ma Nouvelle une 
excellente Oraifon pour les con- 
gédier Sc les mettre en fuite , fi 
jamais il leur en apparoît quelqu’un. 

11 veut autrefois à Florence, dans 
la rue de S. Brancaffe , un fameux 
Cardeur de laine , nommé J ean le Lor- 
rain , homme beaucoup plus heureux 
que fage , puifque , malgré fa bêtife 
& fa grande fimplicité , il étoit fou- 
vent nommé Prévôt de tous les Car- 
deurs du quartier S te. Marie la Nou- 
velle , lefquels étoient alors obligés 
d’aller tenir chez lui leurs affembiees. 
Il eut , outre cela , d’autres honneurs 
dans fon Corps , ce qui lui infpira 
tant de vanité , qu’il fe croyoit de 
beaucoup au - deflus des autres hom- 


D E B O C A C E. Il 
tnes. Comme il n’étoit pas mal à Ion 
aife , pour un homme de Ton état , 
il donnoit fouvent à dîner aux pères 
de S te. Marie la Nouvelle , & faifoit 
préfent, à l’un d’une culotte , à l’au- 
tre d’un capuchon , à celui-ci d’une 
foutane, à celui-là de quelques mou- 
choirs» Les bons Moines lui enlei*- 
gnoient en récompenfe force bonnes 
Oraifons , & lui donnoient tantôt le 
Pater nofier en langue vulgaire , tan- 
tôt le Cantique de 5. Alexis , une 
autre fois les Difcours de S. Jiemard , 
l’Hymne de Ste. Matïlde , & plufieurs 
autres chofes de cette nature qu’il 
confervoit précieufement pour le falut 
de fon ame. 

Ce bon homme avoit une femme 
belle & charmante , nommée TeJJe , 
fille de Manucio de Cuculina , aulfi pru- 
dente & aufîi leurrée que fon mari 
l’étoit peu. Elle n’ignoroit pas fa fu- 
périorité fur lui à cet égard, & la 
Commère fe propoloit d’en tirer parti 
dans l’occafion. L’elprit eft un bon 
meuble j la nature ne nous l’a donné 
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eue pour nous en iervir. Auffi s'ea 

fervit-elle. 

Devenue amoüreufe de Fèdèric de 
N cri Pigoloti , beau Garçon qui la gué- 
toit depuis long-teiüps , St qui pat con- 
féquent ne l’aimoit pas moins ,, elle 
lui fit dire par fa Servante d 4 aller la 
trouver à une Mail'on de campagne , 
nommée Canîérata , qu’elle poffédoit 
près de Florence , où ellp avoit cou- 
tume de pafler l'été , St où fon Mari 
alloit quelquefois fouper & coucher 
avec elle pour s'en retourner le len- 
demain à fa boutique. Fcdériç , qui 
ne defiroit autre chofe que de pou- 
voir joindre la Belle , ne manqua pas 
de fe trouver au rendez-vous. 11 alla 
la voir le foir même, & comme le 
Mari n’y vint point ce jour -là, lé 
Galant loupa tranquillement & cou- 
cha avec fa Maîtreffe , qui , comme 
on peut le croire , n’employa pas toute 
la nuit à dormir. Elle lui apprir , le 
tenant ferré dans fes bras , une demi- 
douzaine des Oraifons de fou Mari* 
Ces heureux Amans fe trouvèrent 

trop 
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trop bien des plailirs de cette nuit 
pour ne pas prendre des mefures pour 
les goûter aulïi fouvent qu’ils le pour- 
roient fans danger. Il fut donc déci- 
dé , avant de fe féparer , que , pour 
épargner à la Servante la peine de 
l’aller chercher, Fèdèrïc iroit tous les 
jours à une maifon de campagne qu’il 
avoit au-delà de celle de fa Maîtrefle 
par où il pafl'oit pour y aller » qu’en 
allant ou revenant; il auvoit foin de 
jetter un coup-d’œil fur le coin d’une 
vigne voifine delà maifon , où il verroit 
une Tête d’âne^fur la pointe d’un gros 
échalas ; que , lorfque le mufeau de 
cette Tête feroit tourné du côté de 
la ville , ce feroit ligne que le Mari 
feroit abfent', & qu’il ne tiendroit 
qu’à lui d’occuper fa place cette nuit ; 
que , dans le cas que la porte fe 
trouvât fermée , il frapperoit trois 
coups, après lefquels il n’attendroit 
pas long - temps fans qu’on lui ou- 
vrît : mais que , li le mufeau étoit 
tourné du côté de Fiéfole , cela vou- 
droit dire quç Maître Jean étoit dans 
Tome VIL B 
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la maifon , & qu’il ne devoit pas f 
entrer. Par le moyen de cet arrange- 
ment , la Belle & le Galant pafsèrent 
plufieurs nuits enfemble fans avoir 
befoin de commiirionnaire pour s’a- 
vertir , & fans crainte d’être furpris. 
Mais un foir que Fédèric devoit aller 
fouper avec la Daine qui l’attendoit 
avec deux bons poulets rôtis, il ar- 
riva que Maître Jt<tn , qui ne comp- 
toit pas pouvoir, ce jour-là, fe ren- 
dre auprès de f» femme, y alla pour- 
tant , 8r fort tard , contre fa coutu- 
me. Tefie fut fort fâchée de fa vifite. 
Pour l’en punir , elle ne lui fervit à 
fouper qu’un morceau de lard bouilli. 
Les deux chapons , plufieurs œufs 
frais & une bouteille de bon vin fu- 
rent enveloppés , par f< 4a ordre , dans 
une ferviette bien propre , & portés 

} >ar fa Confidente dans un jardin où 
’on pouvoit entrer iàns paffer par laf 
maifon. Tu poferas tout cela , lut 
dit-elle, au pied du pécher où nous 
avons foupé plufieurs fois. Mais la 
précipitation arec laquelle cela fut 
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fait, pour en dérober la connoiflànce 
au Mari , jointe à la mauvaiie humeur 
qu’elle avoit déjà , fut caufe quelle 
oublia de dire à la Fille d’attendre 
Fèdtric , pour le renvoyer , après «lui 
avoir fait emporter le loupé. 

Quand le Mari & la Femme eurent 
triftement mange leur morceau de 
lard , ils fe couchèrent & la fervante 
aulîi. A peine furent - ils dans le lit 
que voilà le Galant qui arrive , & qui 
frappe doucement à la porte. Le Mari 
l’entend d’abord & la Belle encore 
mieux; mais pour rie point donner 
des foupçons au Cocu , elle fit fem- 
blant de dormir. Fédéric heurte une 
fécondé fois. Jean > étonné , poulie lk 
femme & lui dit , entends-tu , r#? 
quelqu’un heurte a la porte. Hélas ! 
répondit - elle , je n’en fuis pas fur- 
prife : c’eft un Revenant , un Efprit 
qui me fait une peur terrible depuis 
plufieurs nuits ; tellement qu’auffi- 
tôt que je l’entends je fourre ma tête 
dans les draps , & n’ofe me lever qu’il 
ne foit grand jour. Raflure - toi , ma 

B 2 
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femme; fi c’eft un Efprit, il ne nous 
fera pas de mal : j’ai dit, en me met- 
tant au lit, le Te lucis & l’ Intemerata. 
De plus , j’ai fait le figne de la croix 
aux quatre coins du lit; ainfi , quel- 
que pouvoir qu’il ait, nous n’avons 
pas à craindre qu’il nous nuife en 
aucune façon. La Belle, peu contente 
d’avoir donné le change au bon hom- 
me , craignant que fon Amant ne la 
foupçonnàt de n’ètre pas à lui feul, 
réfolut de fe lever & de lui faire en- 
tendre qu’elle étoit avec fon Mari. 
Dans cette idée , elle dit à Jean , vos 
©raifons & vos lignes de croix ne me 
raflurent pas beaucoup : s’il faut vous 
parler net , je ne ferai tranquille qu’a- 
près que nous l’aurons conjuré. Et 
comment le conjurer , répondit le be- 
nêt de Mari ? Ne t’inquiète pas de 
cela, répliqua -t- elle , j’allai l’autre 
jour gagner mes indulgences à Fié- 
fole : une Sainte Religieufe, à qui je 
fis part de ma peur, m’enfeigna une 
orailon infaillible pour conjurer & 
chafler à jamais les Efprits & les Re- 
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venans. Elle en a fait l’expcrience & 
s’en ert bien trouvée. J’aurois déjà 
éprouvé fa recette , mais je n’ai pas 
ol’é , parce que j’étois feule. Mainte- 
nant que tu es avec moi , levons- 
nous, li tu m’en crois, & allons le 
conjurer, avant qu'il fe retire de lui- 
même, afin qu’il ne revienne plus. 
Jean y confemit. Ils fe lèvent donc , 
& vont à la porte où Fèderic , plein 
d’impatience & de jaloufie , commen- 
tait à foupçonner la fidélité de fa 
Mai trefle. Tout en y allant Tejfe dit 
à fon Mari de cracher au moment 
qu’elle l’avertiroit. Ce bon homme le 
lui promit, & quand ils furent près 
de la porte, elle commença fon orai- 
fon, difant : Efprit , Efprit qui cours 
ainfi la nuit; tu es venu ici la queue 
droite, retourne - 1 - en de même. Tu 
trouveras au jardin , au pied du gros 
pêcher, deux bons poulets, quantité 
d’œufs de ma geline, & une bouteille 
de vin ; prends ce qu’il te faudra , & 
retire-toi fans faire aucun mal ni à 
moi ni à Jean, mon mari, qui eft ici. 
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Après ces paroles , elle dit à Jean de 
cracher, & Jean cracha. Fé fl éric , qui 
entendoit tout cela , fut ‘bientôt au 
fait; les foupçons le dilîipèrent, &, 
malgré la mauvaife humeur que lui 
caufoitce fâcheux contretemps, il eut 
bien de la peine de s’empêcher de 
rire, quand il entendit cracher le mari 
par ordre de fa femme. 11 difoit alors 
en lui -même, puilfe-t-il cracher les 
dents ! La conjuration ayant été ré- 
pétée par trois fois, les Conjurateurs 
retournèrent au lit. Fêdêric , qui comp- 
toit fouper avec fa Maîtrefle, & qui 
avoit bien faili le fens de l’oraifon , 
courut au jardin & emporta chez lui 
les poulets, les œufs frais & le vin, 
& loupa de fort bon appétit. Il ne 
tarda pas à revoir fa chère Amante, 
& rit beaucoup avec elle de l’enchan- 
tement. 

Il clt des Gens qui prétendent que 
Madame Tejfe n’avoit pas manqué de 
retourner le mufeau de la Tête d’âne 
du côté de Fiéfole, mais qu’un Payfan, 
paflant par la vigne , s’etoit arnufé à 


1 
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lui faire faire plusieurs tours avec fon 
bâton, & que le mufeau étoit relié 
tourné du côté de Florence. C’eft ce 
qui trompa Fédéric. Audi ces mêmes 
Gens affurent-ils que la Dame avoit 
dit l’oraifon de la manière que voici : 
« Efprit, El'prit retire-toi, & ne m’en 
veut point ; ce n’eft pas moi qui ai 
tourné la tête de l’âne. Que Dieu 
punifle celui qui Fa fait. Je fuis ici 
avec Jean , mon mari : « & qu’ainfi Fi - 
défie s’en étoit retourné chez lui fans 
fouper. Mais une Femme fort âgée , 
qui a été long - temps voifine de la 
Femme du Cardeur, m’a dit que l une 
& l’autre circonltance font également 
conformes à là vérité, félon qu’elle 
l’avoir ouï raconter dans fa tendre 
jeun elle; mais que la dernière façon 
ne regardoit point l’hiftoire de Jean 
le J.orrain , mais bien celle de Jean de 
Nelle , à qui il étoit arrivé une pa- 
reille aventure. Celui-ci, comme vous 

Î xmvez l’avoir ouï dire , demeuroit à 
a Porte Pierre , n’étoit ni moins 
(impie ni moins crédule que le pre- 



io Contes 
mier. Ainfi on peut choifir , .entre 
ces deux oraifons , celle qui plaira le 
plus , ou les adopter toutes deux , fi 
on le juge à propos. On vient de voir 

2 u’elles ont une grande vertu : les 
lames peuvent en faire uiage dans 
Toccafion. 
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NOUVELLE I I. 

% 

*• 

•de®» «=Oa» cotise®:* C ® ^C U®^• 

Perronnelle ou la Femme avifée. 

T j es Dames ne purent s’em- 
pêcher de rire , en écoutant la 
Nouvelle de Madame Emilie , ni 
d’applaudir à la bonne & fainte — 
oraifon. Auffi-tôt que le récit de 
cette Hiftoire fut achevée, le Roi 
ordonna à Philojlrate de conter la 
lienne. Ce jeune Gentilhomme 
obéit, 6c parla en ces termes. 

Les tromperies , MES AIMA- 
BLES Dames, que les hom- 
mes 6c particulièrement les maris 
font à votre fexe , font li criantes 
6c fi multipliées , que quand il ar- 
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rive à quelqu’une d’entre vous 
d’ufer de repréfailles , non-feule- 
ment vous devriez être bien aifes 
de le favoir ou de l’entendre dire, 
mais vous devriez être les pre- 
mières à le publier, pour appren- 
dre aux hommes que , s’ils ont de 
l’efprit de la finefle , les fem- 
mes n’en ont pas moins. Cela ne 
pourroit tourner qu’à votre avan- 
tage ; car , lorfqu’on fait qu’on a 
affaire à quelqu’un d’auflî fin que 
foi * on n’entreprend pas fi légè- 
rement de le tromper. Je ne doute 
pas en effet que fi les homme* 
étoient inftruits des tours qui vont 
faire le fujet de notre entretien , 
ils ne fuffent plus circonfpeêts à 
votre égard & plus attentifs à ne 
pas vous manquer , parce qu’ils 
verroient que rien ne vous eft plus 
facile que de vous venger. Mon 
deffein eft de vous faire part de 


— 
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la préfence d’efprit d’une Femme 
de baffe condition , dans une cir- 
conftance très- critique pour elle 
& qui , par ce moyen , échappa 
du danger auquel elle s’étoit ex» 
pofée. 


Il n'y a pas long-tems qu'à Naples 
un Maçon , qui n’étoit rien moins 
qu'à fon aife , époufa une jeune & 
jolie fille , nommée Perronnelle. Les 
nouveaux mariés gagnoient à grand 
peine leur vie* l’un à maçonner & 
la Femme à filer. Un jeune homme 
Vit un jour celle-ci, la trouva à l'on 
gré & en devint amoureux. 11 l’acof- 
ta , lui parla , lui rendit des foins , & 
la follicita de tant de manières , qu’il 
lui fit approuver fa pafiïon : il fut 
convenu ^ue le Galant guetteroit le 
Mari, qui fortoit tous les jours de 
grand matin pour aller travailler, & 
qu’aufli-tôt après il entreroit dans la 
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maifon, fituée dans une rue écartée 
& folitaire , nommée Avorïo. Ce ma- 
nège réufîit plufieurs fois, à la grande 
fatisfaétion du Couple amoureux ; 
mais il arriva un matin qu’après que 
le bon homme fut forti , & que Jean- 
net, (c’étoit le nom du Galant) fuc 
entré, le Mari, qui ne reparoifloit 
pas pour l’ordinaire de la journée , 
retourna chez lui. 11 trouve la porte 
fermée ; il heurte , & dit en lui-mê- 
me, Loué foit Dieu ! s’il a voulu 
que je fulfe pauvre , il m’a du moins 
fait rencontrer une bonne & honnête 
femme ; voyez comme elle a fermé la 
porte, afin de fe mettre hors de toute 
infulte & à couvert de la médifance. 
Venonntlle , qui reconnu tfon Mari à fa 
manière de heurter ; ah ! mon ami , 
dit-elle à Jeannet , je fuis perdue, 
voici mon Mari. Je ne fais ce que 
cela veut dire, car il ne revient ja- 
mais à cette heure-ci : peut-être vous 
a-rt-il vu entrer. Cachez-vous, je vous 
en fupplie, dans ce grand vailïeau 
• de terre que vous voyçz-là. J’irai lui 
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ouvrir pour voir ce qu’il veut , & je 
tâcherai de le renvoyer. J canna entre 
précipitamment dans cette cfpèce de 
tonneau , & la Belle court ouvrir à 
fon Mari. D’où vient revenez-vous 
fi-tôt, lui dit-elle d’un ton réfrogné ? 
vous rapportez vos outils , feriez- 
vous dans l’intention de ne pas tra- 
vailler d’aujourd’hui ? v A quoi pen- 
fez-vous d’agir ainfi ? comment vivre , 
comment avoir du pain ? Croyez- vous 
que je ferai d’humeur de mettre en 
gage mes cotillons & mes autres har- 
des pour favorifer votre parefle, moi 
qui, à force de filer nuit*& jour , n’ai 
prefque plus de chair aux ongles ? 
Morbleu , dctrompez-vous. Il n’y a 
pas de voifine qui ne fe moque de 
moi , qui ne foit étonnée du mal que 
je me donne, & vous, vous revenez 
n la mailbn , les bras croifés , dans 
le temps que vous devriez être au 
travail ! A ces mots elle fe mit à 
pleurer. Malheureufe que je fuis , 
ajouta-t-elle, fous quelle étoile faut- 
il que je fois née! je pouvois me 
Tome FIL Ç 
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marier à un très-aimable & très-hon- 
nête jeune-homme; pour quoi l’ai-je 
refufé ? pour un ingrat qui ne fait 
aucun cas de moi. Les autres femmes 
en prennent à leur aife ; elles fe don- 
nent du bon temps avec leurs amou- 
reux ; il n’y en a pas une qui n’en air ; 
quelques-unes en ont deux, d’autres 
en ont même jufqu’à trois : elles font 
par-tout triomphantes , parées comme 
des divinités , brillantes comme des a£ 
très ; & moi , parce que je fuis bonne & 
qui ne fonge point à ces folies, je me 
vois dans la peine & la foulfrance. Pour 
quoi ne pas imiter les autres ? Ap- 
prenez , mon Mari , puifqu’il faut vous 
le dire , apprenez que fi je voulois mal 
faire, lesoccafionsnememanqueroient 
pas. Je connois des jeunes gens qui 
m’aiment, & qui m’ont fait offrir de 
l’argent , des robes & des bijoux ; 
mais Dieu me préferve d’avoir afl'ez 
peu d’honneur pour jamais accepter 
de pareilles offres. Je fuis fille d’une 
femme qui n’a jamais donné dans le 
travers, & je n’y donnerai pas non 
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plus, s’il plaît au Ciel, malgré ma 
pauvreté. Mais, mon cher, pourquoi 
revenir fi-tôc , au -lieu d’être au tra- 
vail? Au nom de Dieu , ma femme , 
ne te chagrine point , répondit le 
IVlari. Tu dois être perfuadte que 
je connois ta vertu , & que je lais te 
rendre la jullice qui t’eft dùe. Il eft 
vrai que je fuis parti de bonne heure 
pour aller travailler ; mais tu ne 
fais pas, & je l’ignorois moi-même, 
quec’eft aujourd’hi la fête de S. Ga - 
leri , que tout le monde chomme.Pour 
du pain, ne t’en inquiète pas : nous 
en avons d’afîuré pour plus d’un 
mois. J’ai vendu à cet homme que tu 
vois ici avec moi , le grand vaifleau 
de terre qui depuis long-tems ne fait 
que nous embarralfer. Il m’en donne 
. cinq qcus. Quoi ! toujours de nou- 
velles fottifes , s’écrie alors Perronnelle ! 
vous qui êtes un homme, vous qui 
allez & courez par-tout, & qui devriez 
lavoir le prix des choies , vous n’avez 
vendu ce tonneau que cinq écus ! 
Sachez donc que moi , qui ne fuis 
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qu’une petite femme , & qui n’ai 
fait que mettre le pied fur la porte , 
je l’ai vendu fept écus à un homme 
qui eft entré il n’y a qu’un moment , 
& qui le vifite pour voir s’il ell en 
bon état. Le Mari , fort content du 
marché qu’avoit fait fa chère Perron- 
nelle , dit à l’Acheteur qu’il avoit 
amené, puifque ma femme, pendant 
mon ablence , a vendu le vailfeau , 
& qu’on lui en offre deux écus de 
plus que vous ne m’en donniez , 
vous pouvez vous retirer, ce que le 
Marchand fit fans infifter davantage. 
Puifque vous voilà ici , continua Per - 
ronnelle , allez vous-en là-haut pour 
finir le marché avec l’homme que j’ai 
fait monter. 

Jeannet , qui écoutait de toutes fes 
oreilles , ayant entendu cette conver- 
fation , fortit vite du tonneau , & , com- 
me s’il eût ignoré le retour du Mari , le 
mit à crier , où êtes-vous donc , 
bonne femme ? Me voici , dit le 
Mari qui montait : qu’y a-t-il pour 
votre fervice ? Je demande la femme 
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avec qui j’ai fait le marché de ce 
tonneau. Vous pouvez agir avec moi* 
comine avec elle , répondit le Ma» 
çon* je fuis fon mari. Le vaifleau, 
reprit le Galant, me paroît bon & 
entier ; mais on diroit qu’il vous a 
fervi à tenir des ordures : il eft tout 
barbouillé de je ne lais quoi de fec 
que je ne puis arracher avec les on- 
gles ; je ne le prendrai point qu’il 
ne foit nettoyé. A cela ne tienne * 
dit alors Perronnelle , N voilà mon Mari 
qui le nettoyera dans l’inllant. Vo- 
lontiers, dit le Maçon. Aufli-tôt ayant 
mis bas fon pourpoint & prit une ra 
tiiïoire, il entre dans le vaifleau où 
il fe fait donner une chandelle allu- 
mée. 11 étoit en train de racler lori- 
que fa femme , comme fi elle eût 
voulu voir la façon dont il s’y pre- 
noit, mit la tête à la gueule du vaif- 
feau, qui étoit beaucoup plus étroit 
que le .ventre, & ayant pnfl'é un de 
les bras jufqu’à l’épaule, lui difoit , 
raclez ici , raclez là ; voilà un en- 
droit que vous laiflez, Pendant que 
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la Belle étoit dans cette pofture, & 
qu’elle indiquoit à fon Mari les en- 
droits qui avoicnt befoin d’être net- 
toyés , le Galant , qui n’avoit pu 
achever à fon aife la befogne qu’il 
avoit commencée lorfque le Mari étoit 
furvenu , réfolut de s’y remettre & 
de la finir comme il pourroit. Il s’ap- 
proche de PerronneLle qui bouchoic 
l’ouverture du tonneau , & plein 
d’ardeur il laTaifitde la manière que 
les chevaux fauvages , animés ‘par le 
feu de l’amour, affaillent les jumens 
Parthes , & fourbit ainfi fon vaiflèau , 
pendant que le Mari fourbifloit l’au- 
tre. Les deux travailleurs achevère»t 
leur befogneprefque en même temps. 
Penonnelle retira fa tête & fon 'bras 
du tonneau pour laifler fortir Ion Ma- 
ri, & donnant la chandelle kjeannet , 
voyez , lui dit-elle , s’il' eft aflez net- 
toyé. Jeannet l’examina , le trouva tel 
qu’il defiroit, le paya, & le fit por- 
ter chez lui. 
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NOUVELLE III. 

r 

■îcftaeaj sc«3rc»3c»3c|p5). 

I 

Les Oraifons pour la. fantê. 

J P hilostrate ne put parler 
en mots affez couverts dçs jumens 
Parthes , pour que les Dames ne 
compriment clairement ce qu’il vou- » 
loit dire. Elles en rirent malgré 
elles, à gorge déployée , faifant fem- 
blant toutefois de rire d’autre 
chofe. Quand il eut achevé fon 
récit , le Roi commanda à Madame 
Elife de commencer le hen. Char- 
mantes Dames , dit-elle auffi- 
tôt d’un air délibéré, la manière 
de conjurer les Efprits dont nous 
a parlé Madame Emilie 9 m’a fait 
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fouvenir d’une Nouvelle où il s’a- 
git auffi d’une efpèce d’enchan- 
tement. Quoiqu’elle rie foit pas 
à beaucoup près aufli agréable que 
celle que nous avons entendue , je 
vais néanmoins vous la conter , 
parce que je n’en fais point qui 
foit plus relative à notre fujet. 

•g « X -H» R—K •>»«■)<-» 

Dans la ville de Sienne, un jeune- 
homme , nommé Renaut , iflu d’une 
famille très - honnête , bien élevé , 
de jolie figure & fort bien fait, de- 
vint paifionnément amoureux d’une 
jeune & belle Femme, nouvellement 
mariée. 11 s’imagina que , s’il trou- 
voit moyen de lui parler, il en ob- 
tiendroit bientôt tout ce qu’il vou- 
droit. Dans ce deflein , il chercha un 
expédient qui le mît à portée de la 
voir & de l’entretenir fans fe rendre 
fufpeét au Mari. Agnes écoit grofle de 
fix ou fept mois : il mit dans fa tête 
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de devenir Ton compère. 1) acofta un 
jour le Mari, qu’il connoifl’oit ; & lui 
témoigne fon defir de la manière la ' 
plus polie & la plus adroite. Le Mari , 
loin de foupçonner les vues de Renaut> 
accepta la jjropofition , '& en parut 
même flatte. Le jeune -homme, de- 
venu Compère & Agnès , profita de 
l’occafion qu’il eut de la voir, pour 
lui confirmer de boudhe ce que fes 
foupirs & fes yeux lui avoient dit 
tant de fois auparavant. Il lui pei- 
gnit la fituatioa de fon cœur , & ne 
manqua pas de lui dire que fon re- 
pos, fon bonheur, fa vie même, dé- 
pendait du retour dont elle paieroit 
fes fentimens. 

La Belle , qui n’étoit ni prude ni 
bégueule , ne s’offenla point de la 
déclaration. Son amour-propre en pa- 
rut même flatté , mais comme elle 
étoit fage & qu’elle aimoit fon mari , 
elle ôta toute efp:.' rance à Renaut , & 
lui défendit de parler davantage d’a- * 
mour. L’Amant fit de nouvelles ten- 
tatives. Elles ne lui réuflirent pas 
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plus que la première. Il fe fit Moine 
de dépit, & l'oit que l’état religieux 
lui convînt, l’oit autre chofe, il per- 
fifta dans fa rélolution , & demeura 
dans l’Ordre. Il renonça férieufement 
à l’amour & aux autres vanités du 
monde. 11 tint bon quelque temps ; 
mais le Démon , plus fort que fa dé- 
votion , lui fit à la longue reprendre 
fes vieilles habitudes. Sa paifion pour 
A*nes fie réveilla , & il fe livra à tous 
fes anciens penchans , fans vouloir 
pour cela quitter le froc. Au contrai- 
re , il fe faifoit un plaifir de fe mon- 
trer en habit de Religieux, toujours 
propre, toujours élégant : c’étoit en 
un mot un Moine petit-maître. On le 
voyoit par -tout réciter des Vers ga- 
Ians , chanter des Couplets de fa fa- 
çon, & faire mille autres gentillefles 
femblables. Mais qu’ai -je befoin de 
vous décrire le luxe de Frère Revaut? 
il fuffit de dire qu’il fe conduifioit 
' comme font les Moines d’aujourd’hui. 
Quels font ceux en effet qui fuivent 
l’efprit de leur état ? Hélas ! à la honte 
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de ce liècle pervers & corrompu , les - 
Moines , vous le favez , ne rougiflenfc 
pas de paroître dans le monde gras, 
dodus, vermeils, délicats, recher^ 
chés dans leurs habits, & de marcher, 
non comme la modefte colombe ,inais 
tels que des coqs orgueilleux qui lè- 
vent avec fierté leur crête panachée. 
Leurs chambres iont pleines de pots 
de confitures , de dragées, d’eaux de 
lenteur, des meilleurs vins de Grèce 
& des autres pays , de liqueurs , de 
fruits , d’ambroilie , de forte qu’elles 
reflemblent plutôt à des boutiques 
d’Epiciers ©u de Parfumeurs , qu’à 
des cellules de Religieux. Ils ne ca- 
chent même pas qu’ils font fujets , 
pour la plupart, à la goutte, qui, 
comme on lait, ne s’attache guère à 
ceux qui jeûnent , qui font tempé-„ 
rans, chaftes, qui mènent une con- 
duite fage & réglée, ainfi qu’il con- 
vient à des Eccléfiaftiques , & fur-tout 
à des Moines. Pour moi , malgré 
l’indulgence qui rn’eft naturelle , je 
ne puis voir fans furprife & fans in- 
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dignation combien ils ont dégénéré , 
& combien ils dégénèrent tous les 
jours. S. Dominique & S. François n’a- 
voient pas trois habits pour un ; leurs 
habillemens n’étoient pas de foie , ni 
de drap fin, ni de couleur recher- 
chée, mais de groffe laine & de cou- 
leur naturelle, uniquement deftinés 
à les défendre du froid , & non pour 
les faire paroître avec éclat. Dieu 
veuille remédier à ces abus , en ou- 
vrant enfin les yeux aux imbécilles 
qui les nourriflent & les engraiflent- 
de leurs charités ! 

Frère Revaut , revenu à fes premiè- 
res inclinations, rendoit de fréquen- 
tes vifites à fa Commère, & devenoit 
chaque jour plus hardi. Il follicita la 
Dame avec plus d’onélio'n , plus de 
perfévérance qu’il ne l’avoit fait autre- 
fois. La bonne qui avoit eu le 

temps de fe laffer de fon Mari , qui fe 
voyoit ainfi preffée , qui trouvoit Frère 
Revaut plus mûr , plus beau , plus mufc 
que, depuis qu’il s’étoit fait Moine, 
vaincue un jour par fes follicitations , 
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fe retrancha dans ces exprefliohs va- 
lues dont fe fervent les femmes por- 
tées à accorder ce qu’on leur de- 
mande. Comment, Frère Renaut , lui 
dit-elle, eft-ce que les Religieux font 
Ces fortes de cliofes? Quand j’aurai 
ôté l’habit que vous me voyez, ré- 
pondit le Moine , je vous livre , Ma- 
dame, un homme fait comme les au- 
tres. La Belle , continuant «le faire 
la petite bouche : Dieu me préferve, 
s’écria-t-elle , d’avoir une pareille con- 
defcendance. N’ètes-vous pas mon 
Compère ? le péché feroit trop grand; 
& c’eft ce qui. m’empêche de céder à , 
vos delîrs. Belle raiion pour vous eri 
empêcher, repartit le paillard 1 j’a- 
. voue que ce feroit un péché, mai» 
quels péchés beaucoup plus grands le 
bon Dieu ne pardonne-t-il pas , lorf* 
qu’on s’en repent ? D’aiyeurs , dites- 
tnoi, je vous prie, qui efl pltïs pro- 
che parent de votre fils, ou votre 
Mari qui l’a engendré, ou moi qui 
l’ai tenu fur les lonts de baptême? 
l-a Dame répondit que c’étoit foit 

Tüuu ru. I) 
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Mari. Hé bien ! reprit le Moine, Ceîâ 
empêche-t-il que vous ne couchiez 
avec lui? Non aflurément, dit Agnès. 
Je puis donc y coucher aulfi bien que 
lui , moi qui ne tiens pas de fi près à 
votre filai La Belle, qui n’étoit pas ha* 
bile en l’art de railbnner , & qui fe 
déconcertoit pour peu de chofe, crut 
ou feignit de croire que le Moine 
avait raifon. Qui pourroit réfifter « 
Compère, lui, dit “elle, à votre élo- 
quence ? Après cela elle fe rendit t 
& confentit à tout ce qu’il voulut. 
On imagine bien que ce ne fut pas 
.pour cette fois feulement. Le Com- 
père & la Commère fe retrouvèrent 
plufieurs autres fois, & avec d’autant 
plus d’aifance & de liberté , que le 
compérage les mettoit à l’abri de tout 
foupçon. 

Un jour que Frère Renaut étoit 
lorti avec un de fes Compagnons, il 
crut, avant de rentrer au Couvent, 
devoir palier chez fa Commère. Il n’y 
aVoit avec elle dans la maifon qu’une 
jeune jolie Servante. Le Compère 
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envoya fon Camarade au grenier avec 
cette petite fille pour lui enfeigner 
fa patenôtre. Pour lui, il entra dans 
la chambre à coucher avec la Com- 
mère , qui tenoit fon petit enfant 
par la main , ayant fermé la porte, 
ils s’affirent fur un petit lit ae re- 
pos. Après s’être fait mutuellement 
quelques légères carefles, Frère Re~ 
nnut quitta fon froc pour fe livrer à 
de plus grandes. A peine ces heureux 
amans avoient - ils paflfé une demi- 
heure enfemble , que le Mari , qui 
venoit de rentrer, fe fit entendre à 
la porte de la chambre , heurtant & 
appelant fa femme. Je fuis perdue, 
dit-elle alors ! Voici mon Mari. Il 
n’eft pas douteux qu’il ne s’apper- 

Î :oive à préfent de notre commerce. 
r rère Rtnaut , fans capuchon & fan* 
foutane , commence à trembler de 
fon côté. Si j’avois feulement le temps 
de reprendre mes habits, nous trou- 
verions quelque excufe \ mais , fi vous 
lui ouvrez , & qu’il me voie dans 
eet état , il n’y aura pas moyen d’en 
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trouver. Habillez-vous promptement, 
fût la Belle en fe ravifant ; prenez 
enfuite votre filleul clans vos bras , 
& écoutez bien ce que je dirai à mon 
Mari , afin que ce que vous direz , 
de votre côté , s’accorde avec ce que 
j’aurai dit, dépêchez-vous feulement, 
& lailfez-moi le foin de nous difcul- 
per. Cela dit; je fuis à vous dans le 
moment , cria-t-elle à fon Mari. Elle 
.court enfuite lui ouvrir la porte, & 
lui dit, d’un vifage gai : vous faurez,, 
mon ami , que Frère Renam , notrfe 
Compère, eft venu nous voir fort a 
propos. C’efi: un coup du Ciel; fans 
lui nous perdions au]ourd ? hui notrfe 
enfant. A ces, derniers mots, le bon 
homme de Mari faillit à fe trouver 
.mal. Il en fut tout interdit, & n’ou-- 
:vrit la bouche que pour demander 
:1e malheur qui étoit arrivé. Hélas! 
rcontinua-t-elle » ce pauvre petit eft 
tout-à-coup tombé dans une telle fai- 
blette que je le croyois mort. Je ne 
favois comment m’y prendre , pour 
-le faire revenir, lorique Frère Renaut 
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eft entré. IL l’a examiné , l’â pris en- 
tre fes bras : ce font des vers , ma 
Commère , m’a-t-il dit , qui lui mon- 
tent au cœur , & qui l’étoufteroient fi 
-l’on n’y remédioit promptement. Ne 
vous chagrinez pas je les, enchan- 
terai , avant* que je forte, d’ici , 
ils feront tous morts , & vous verrez 
votre enfant aufti fain & auffi bien 
portant qu’avant fa foiblefle. Comme 
vous étiez néceflaire ici, continue la 
•Dame , pour dire certaines oraifons , 

& que la Servante n’a pu vous trou- 
ver , JFrère Reitaut les a fait dire à 
;fon Compagnon au plus haut étage 
■ de la maifon. Je fuis entrée ici avec 
lui , parce que perfonne autre que le 
père ou la mère de l’enfant ne peut 
aiTiftcr à cet enchantement. Nous nous 
fournies donc enfermés pour n’être 
interrompus par qui que ce fût. Il 
: tient encore en ce moment notre 
■cher fils entre fes bras , & il penfe 
que, lorfque fon Compagnon aura 
achevé de dire fes oraifons, tout fera . 
fait; car l’enfant eft déjà beaucoup 
mieux. D 3 
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Ce récit déconcerta : tellement le 
-pauvre benêt de Mari, qui idolàtroit 
f’on fils , qu’il prit tout cela pour ar- 
gent comptant. Hélas ! que je le 
voie dit-il: en. foupirant. Gardez- 
-vous»en bien , reprit Agnès , vous 
.gâteriez tout. Attendez encore un 
peu. Je vais favoir fi vous pouvez 
entrer , ne vous étant pas trouvé 
au commencement je vous appelle- 
rai enïui te. ■> ■ > » 

Frère Rtnaut , à qui ce Técit, dont 
il n’avoit rien perdu , avoit donné 
:1e temps de s’habiller , prit l’enfant 
dans fes bras ; & , voyant que le Mari 
avoit donné dans le panneau \ { il cria 
tout haut, ma Commère, n’efi-ce 
.pas le Compère que j’entends? C’eft 
moi - même , mon Révérend Père , 
-répondit le Mari. Avancez donc, s’il 
vous plaît , reprit le Moine. Le bon 
homme s’étant approché ; tenez , voilà 
votre enfant en parfaite fanté. Tout 
;çe que je vous demande * pour le 
Service que je viens de vous rendre , 
que vous faffiez ïnettreun en- 
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fânt âe 'chre;, de la grandeur du vô- 
fre , devant l’image de S. Ambroife , 
par les mérites duquel le Seigheur 
vous a fait cette grâce. L’enfant , 
Voyant fon père, courut auili-tôt à 
lui & le careÎTa à fa manière. Le père 
le prit dans fes bras en pleurant de 
tendreffe , & ne fe lafloit point de le 
baifer, ni de remercier le charitable 
Compère qui l’avoit guéri. (J 

Le Compagnon de Frère Renaut\ 
qui avoit déjà enfeigné à la jeune 
Servante , non pas une feule , mais 
au moins quatre patenôtres , & qui 
lui', avoit fait préfent d’une bourfe 
.de foie qu’il avoit reçue d’une No- 
main , n’éut pas plutôt entendu le 
IVlari, qu’il fortit du grenier vint 
.fur la pointe des pieds , 1e mettre 
dans un endroit d’où il pou'voit voir 
& entendre parfaitement ce qu’on fai- 
foit. Quand il "-vit que tout s’étoit 
bien pafle, il entra dans la chambre 
en dilant, Frère Renaut , j’ai dit en 
entier les quatre oraifons dont vous 
pi’avez chargé. — Tu as b,ien fait » 
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mon cher Confrère , & j’âdmire la 
force de ton haleine. Je voudrais en 
avoir une auffi bonne ; car je n’en 
avois encore dit que deux lorfque 
mon Compère eft arrivé. Mais le Ciel 
a eu égard à ta peine & à la mien- 
ne , & a guéri l’enfant à ma grande 
fatisfatfion. Le bon Cocu fit aufîi-tôt 
apporter du meilleur vin avec des 
confitures , & traita du mieux qu’il 
lui fut poflible les deux Religieux , 
qui avoient befoin de réparer leurs 
forces. Il les accompagna enfuite juf- 
qu’à la porte, & leur renouvella fes 
remerciemens , en leur difant adieu. 
Il n’eut rien de plus preflfé que dç 
commander la ftatue de cire, qu’on 
plaça effectivement dévant un S. Am - 
broife , qui n’eft pas celui de Milan. 
• ' < • ' , • • 
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NOUVELLE IV. 

•G ca*a «*=» <=o=»«<=t» «=D=>c©= j). 

Le Jaloux Corrige. 

^Madame Elise n’eut pas plu- 
tôt achevé Ton récit , que le Roi 
commanda à Madame Lauretie de 
commencer le lien. O amour ! 
que ta puiïïance eft grande , s’é- 
cria-t-elle aufti - tôt ! que tu fais 
entreprendre de grandes chofes ! 
que tu fais bien tout prévenir ! 
quel eft le Philofophe , quel eft 
le Maître qui pourroit enfeigner 
ces fubterfuges , ces prévoyances, 
cette préfence d’efprit que tu inf- 
pires dans le moment à ceux & 
à celles qui vivent fous tes loix } 
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Certainement il n’eft point de 
fcience qui ne s’acquière lente- 
ment comparée à la tienne. Les 
Nouvelles qu’on a racontées juf- 
qu’à ce moment en font autant 
de preuves. A ces divers témoi- 
gnages , mes aimables Dames , 
fen ajouterai un nouveau , en vous 
rapportant le ftratagême d’une 
Femme d’un efprit très-ordinaire , 
ftratagême , qu’à mon avis , nul 
autre que l’amour n’auroit pu fug- 
gérer. 

«5 -X+H-X» X» -V< ♦K-H- > , 

Il y àvoit autrefois dans la ville 
d’Arezzo (a) un homme riche» nom- 
mé Tofan , marié depuis peu à une jeu- 
ne & belle Demoifelle, nommée Giite 9 


(a) Ancienne Ville «l'Italie dans la Tof- 
eane , qui a donne naüfancc à Pétrârqut fiC 
aux deux Arétins. 
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dont il devint aufïi-tôt extrêmement 
jaloux, on ne fait trop pourquoi. La 
, Femme, qui ne tarda pas à s’en ap- 
percevoir * etl eut beaucoup de déplai- 
iîr , & fe crut offenfée. Elle lui de- 
manda plufieurs fois le fujet de fa 
jnloufie ; mais elle n’en tira jamais 
que ces raifcns vagues que les hom- 
mes ont coutume d’alléguer en pareil 
cas. Fatiguée de fe voir continuelle- 
ment la viétime d’une maladie d’ef- 
prit à laquelle fa conduite n’avoit 
aucunement donné lieu , elle réfolut 
de punir fon Mari , en lui faifant 
fubir le fort qu’il redoutoit , fans en 
avoir le moindre fujet. Dans ce def* 
fein , elle jeta les yeux fur un jeune- 
homme fort aimable , qui avoit pour 
elle de l’inclination , & qu’elle avoit 
dédaigné jufqu’alors. Elle lui fit favoir 
fecrètement fes difpofîtions. Elle mit 
en peu de temps les chofes en tel état , 
qu’il ne leur- manquoit plus qu’une 
occafion favorable pour être parfaite- 
ment heureux. Entre les défauts de 
fon Mari , la Belle avoit remarqué 
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qu’il aimoit fort à boire : non-feule- 
ment elle lui lailfa fuivre fon pen- 
chant à cet égard , mais elle le favo- 
rifa de fon mieux , pour tourner au 
profit de l’aipour les momens de. li- 
berté qu’elle auroit pendant fon ivrefle. 
Le Jaloux s’accoutuma fi fort au vin. 
qu’elle l’enivroit quand elle vouloit ; 
& , quand il étoit ivre , elle le faifoit 
coucher. C’elt par ce moyen qu’elle 
vint à bout de voir fon Amant , & dé 
pafler avec lui les momens les plus 
agréables. Le fuccès de ce manège lui 
inipira une telle confiance, que, non- 
feulement elle le faifoit venir chez 
elle , mais qu’elle alloit quelquefois 
le trouver dans fa propre maifpn , qui 
n’étoit guères éloignée de la fienne^ 
& où elle pailoit la plus grande par-; 
tie de la nuit. 

Cependant le Mari s’étant apperçu 
que, lorfqu’elle le faifoit boire, elle 
ne buvoit jamais, commença à avoirr 
des foupçons, & le douta de ce qui 
fe palfoit. Pour s’en convaincre, il 
pafla une grande partie du, jour hors 

de 
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de chez lui, fans boire , & fe rendit 
le foir dans fa maifon chancelant & 
tombant , comme s’il eût été vérita- 
blement ivre. 11 continua de jouer fi 
bien fon perfonnage , que fa Fem- 
me donnant dans, le panneau , crut 
qu’il n’étoit pas néceflaire de le faire 
boire davantage, & le fit coucher in- 
continent. Il ne fut pas plutôt au lit , 
& avoit à peine fait lemblant de s’en- 
dormir , que la Femme fprtit de la 
maifon , & courut chez fôn Amant , 
où elle demeura jufqu’à minuit. 7o- 
fan , ayant entendu ouvrir la porte , 
fe leva dans l’intention de furpren- 
dre la Femme avec quelque galant. 
Etonné de voir qu’elle étoit fortie , 
& ne doutant pas qu’elle n’eût été le 
faire cocu , il ferme la /porte aux 
verroux, & va fe pofter à la fenêtre 
pour la voir revenir, & lui faire con- 
noître qu’il favoit à quoi s’en tenir 
fur fa conduite. Il eut la patience d’y 
demeurer jufqu’à fon retour , quoi- 
que on fut alors au commencement 
de l’hiver. La Belle, défolée de trou- 
Jomc y U. ' E 
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ter la porte fermée , ne favoît que 
devenir. Elle lit de vains efforts pour 
l’ouvrir de force. Son mari , après 
l’avoir laifle faire quelques momens, 
e’eft temps perdu , ma Femme , lui 
dit- il; tu ne faurois entrer. Tu feras 
beaucoup mieux de retourner à l’en- 
droit d’où tu viens. Tu peux être 
affinée de ne remettre les pieds dan* 
la maiton , que je ne t’aye fait la 
honte que tu méi-ites , en préfence 
de toits tes parens & de tous nos voi* 
fins. La Dame eut beau prier, folli* 
■citer , pour qu’on lui ouvrit ; elle 
eut beau protefter qu-’elle venoit de 
paffer la foirée chez une de fes voi-* 
fines , parce que les nuits étant lon- 
gues , elle s’ennuyoit d’être feule * 
fes prières & fes proteftarions furent 
inutiles. Son original de Mari avoir 
abfolument décidé dans fon efprit 
étroit de dévoiler, aux yeux de tout 
le monde , la conduite irrégulière def 
fa Femme ,& fon propre déshonneur^ 
Ta Belle , voyant que les fuppli ca- 
tions ne fervoient de rien , eut recoure 
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aux menaces. Si tu perfiftes à ne pas 
m’ouvrir, lui dit-elle , je t’afliire que 
je t’en ferai repentir , 8c que je me 
yengerai de ton opiniâtreté de la 
manière la plus cruelle. Et que peux- 
tu me faire , dit le Mari ? Te per- 
dre i reprit la Femme, à qui l’amour 
venoit d’infpirer une rufe infaillible 
pour le déterminer à ouvrir . . . oui , 
te perdre ; car , plutôt que de fouf- 
frir la honte que tu veux me faire 
fubir injuftement, je me jeterai dans 
le puits qui eft ici tout près , & comme, 
tu palfes avec juftice pour un brutal 
& un ivrogne , on ne manquera pas 
de dire que c’eft toi qui m’y as jetée 
dans un moment d’ivrefle. Alors, ou ; 
tu feras obligé de t’expatrier & d’a-r 
bandonner tes biens , ou tu t’expo- 
fèras à avoir la tête tranchée , comme 
homicide de ta femme , dont effe&ir 
vement tu auras à te reprocher la 
mort. Cette menace ne lit pas plu* 
d’effet fur l’ame de Ta fan , que les 
prières d’auparavant. Sa Femme le 
yoyant inébranlable , c’en eft donc 

E 2 
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fait de moi , lui dit-elle , Dieu veuille 
avoir pitié de mon ame & de la tienne. 
Je laide ici ma quenouille dont ta 
feras l’ufage qu’il te plaira. Adieu , 
mon Mari , adieu. 

La nuit étoit des plus obfcnres ; à 
peine eût-on pu diftinguer les objets 
dans la rue. La Femme va droit au 
puits , prend une groffe pierre & l’y 
jette de toute fa force, après s’être 
écriée : mon Dieu , ayez pitié de 
moi ! La pierre fit un fi grand bruit 
à l’approche de l’eau , que Tofan ne 
douta point que Gitte ne le fût réel- 
lement jetée dans le puits. La peur 
le faifit ; il court chercher le feau 
avec la corde, fort précipitamment 
de la maifon , & va droit au puits 
pour tâcher de l’en retirer; mais la 
13 elle , qui s’étoit cachée près de la 
porte , ne voit pas plutôt fon Mari 
dehors , qu’elle entre , referme la 
porte aux verroux S: va fe tapir à la 
fenêtre , d’où elle crie d’un ton à 
perfuader qu’elle étoit de mauvaife 
Jaumeur : ç’eft lorfqu’on boit le vil 
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qu'il faut y mettre de l’eau , non 
quand on l’a bu. Qu’on juge de -la; 
furprife de Tofan. Il revint vite fur 
tas pas , & trouvant la porte fermée , 
il pria fa Femme de lui ouvrir. Elle 
n’en voulut rien faire-, & le lailla 
long tems fe morfondre , . comme il! 
l’avoit fait à fon égard. Le Mari in- 
liftant & menaçant d’enfoncer la porte, 
la Belle fe mit à crier à pleine tète ? 
maudit ivrogne , méchant garnement-, 
je t’apprendrai à .vivre. Tu ne ren- 
treras pas de ce foir : je luis laflTe 
çle ta mauvaife conduite. Je veux 
enfin te dénoncer à tout le quartier , 
& lui faire voir l’heure à laquelle tu 
reviens chez toi, nous verrons qui 
de nous deux fera blâmé* - • 

Tofan , furieux du tour qu ? elle lui 
avoit joué, ne ménagea pas les inju- 
res. Il lui en dit de toutes les fa- 
.çons, & cria fi fort que les voifins, 
éveillés par le bruit, fe mirent aux 
fenêtres pour voir ce que c’étoit. La 
Femme ne les eut pas plutôt entendu 
demander le fujet de çetapage,qu’ellf 
, * ” * E 3 
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leur répondit d’un ton larmoyant : 
c’eft ce vilain homme , ce miférable , 
qui s’enivre tous les jours , & qui , 
après s’ètre endormi dans les caba- 
rets , revient prefque tous les loirs 
à cette heure-ci. J’ai long-temps pa- 
tienté & me luis contentée de lui re- 
préfenter fes torts ; mais puifque mes 
remontrances n’ont fervi de rien , 
fc qu’il a laflé ma patience , j’ai voulu 
aujourd’hui le laifler dehors , pour 
voir fi Cette correction feroit plus ef- 
ficace. Tofan , pour fe juftifier , conta 
bêtement tout ce qui s’étoit paffé , & 
menaçoit fa Femme de la maltraiter , 
fi elle le laiffoit plus long- temps à la 
porte. Qqelle effronterie , s’ecria-t- 
elle , en s’adreffant aux voifins ! que 
diroit-il donc fi j’étois dans la rue & 
qu’il fût dans la maifon ? je vous 
iaiffe à juger de fon bon fens ou de 
fa bonne -foi. 11 m’attribue précifé- 
ment ce qu’il a fait lui-même , c’eft 
lui qui a jeté la pierre dans le puits, 
croyant lans doute me faire peur ; 
mais je n’ai pas été dupe de fa fu- 
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percherie , & vous ne le ferez point 
de fon menlonge atroce. Plût-à-Dieu 
qu’il fe fût jetc dans le puits tout de 
bon pour y tremper fon vin ! je ne 
ferois plus expofée à fa brutalité. Ce 
- mifcrable me fait fouftrir le martyre 
depuis que j’ai eu le malheur de 
l’époufer. 

Les voifins , tant hommes que fem- 
mes , jugeant par les apparences , 
blâmèrent Tofan , & fe mirent à lui 
chanter pouilles de ce qu’il parloit 
fi mal de fa Femme. Le bruit fut fi 
grand , & courut fi vite de maifon en 
maifon, qu’il parvint jufqu’aux parens 
de la Belle. Ils le tranfportèrent aufli- 
tôt fur les lieux pour mettre fin’ k 
cette querelle. Informés par les voi- 
fins de la vérité du fait , ils fe jetè- 
rent fur le pauvre Cornard , & lui 
donnèrent tant de coups , qu’ils fail- 
lirent à l’afl'ommer. Après cette belle 
expédition , ils entrent dans la mai- 
fon , difent à fa Femme de ramalfer 
tout ce qui lui appartient , & après 
qu’elle leur a remis les nipes , ils 
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l’emmènent avec eux , faifant ente»* 
dre à Tofan qu’il n’en Feroit peut* 
être pas quitte pour les coups qu’il 
■avoit reçus. Ce pauvre Diable en Fut 
malade , & comprit , mais trop tard , 
que la jaloulie l’avoit mené trop loin. 
Comme il aimoit beaucoup fa Fem- 
me , il fit Ton poffible pour Fe rac- 
-commoder avec elle. Il employa Fes 
,amis qui la lui ramenèrent , Fur la 
promefle qu’il leur avoit Faite de n’ê- 
tre plus jaloux , & d’avoir pour elle 
toute Forte d’égards. 11 porta la com- 
.plaiFance fi loin, après qu’il eut Fait 
da paix avec elle , qu’il lui permit de 
-vivre comme elle voudroit , pourvu 
qu’elle s’y prît de manière à ne l’en 
•pas Faire appercevoir. Ceft ainfi que 
ce Mari devint Fage à Fes dépens. 
Vive l’amour pour corriger les nom- 
mes ! & meure à jamais l’afFreuFe ja- 
loufie qui leur Fait donner dans tant 
■de travers. 
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NOUVELLE V. 


% 

^C(t>ca3C<t»àC»3C®3CS3Î). 

Le Mari ConfeJJeur. 

u A N D Madame Laurent 
eut fini fa Nouvelle , Se que cha- 
cun eut aflez loué le tour que 
la Femme avoit joué à fon ivro- 
gne de Mari , le Roi , pour ne 
point perdre de temps , commanda 
gracieufement à Madame Flam - 
mette de dire la fienne. Voici la 
manière dont cette aimable Dame 
débuta. 

La Nouvelle que nous venons 
d’entendre , MESSIEURS & 
D AMES, m’en rappelle une qui 
conçerne aufli un jaloux. Je crois 


*> 


Digitized by Google 



58 C O N T % S 

devoir vous la conter de préfé- 
rence à toute .autre , parce que je 
fuis intimement perfuadée qu’il n’y 
a pas grand mal à tromper les Ma- 
ris jaloux , fur - tout ceux qui le 
font fans fujet. Je ne doute même 
point que (i les hommes , qui ont 
fait les' loix , euffent prévu tous 
les cas , ils n’auroient pas plus pro- 
noncé en ceci de peine contre les 
femmes, qu’ils ne l’ont fait à l’é- 
gard de ceux qui, pour le défen- 
dre , font du mal à quelqu’un. Les 
jaloux font en effet les vrais en- 
nemis de la tranquillité des fem- 
mes ; ils ne cherchent qu’à leur 
rendre la vie amère , ou plutôt k 
les faire mourir à petit feu. N’eft- 
il pas vrai qu’il n’eft rien de plus 
naturel que de fe repofer les jours 
dé fête , & de chercher à fe dis- 
traire honnêtement , fur-tout lors- 
qu'on a employé aux foins du mé- 
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nage £>t au travail le refte de la 
femaine ? Cependant que de ma- 
ris jaloux refufent meme cette con- 
solation 'à leurs femmes, St les 
tiennent , ces jours-là , plus fer- 
rées que les autres jours ! J’en con- 
nais qui ne leur permettent feule- 
ment pas d’aller à l’Office Divin * 
ni de mettre la tête à la fenêtre. 
C’eft ainfi que leur jaloulie leur 
fait oublier que les jours de Di- 
manche font confacrés au culte de 
Dieu St à une fainte récréation ; 
que Dieu lui-même en a fait un 
précepte St donne l’exemple , en 
fe repofant le feptième jour des 
travaux de la création ; St que les 
laboureurs , les artifans , les plus 
grands Seigneurs, St généralement 
toutes les claffes des Citoyens , s’y 
conforment très-exaéiement. Que 
cette cruelle jaloufie les rend aveu- 
gles ôt injuftes ! que le fort dçf 
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leurs femmes eft à plaindre ! com- 
bien cette vie eft trifte fk ennuyeufe 
pour ces pauvres viftiines ! il n’y 
a que celles qui fe trouvent dans 
ce cas qui puiflfent en avoir une 
jufte idée. D’où je conclus que , 
loin de punir & de blâmer les fem- 
mes qui ^ ayant des maris jaloux 
fans fujet, leur jouent le tour, on 
devroit au contraire les applaudir 
&: les récompenfer. 

ï L y eut autrefois à Rimini (<*) un 
Marchand très-riche en fonds de ter- 
res & en argent, dont la femme étoit 
belle & au printemps de fon âge. Il en 
devint jaloux ouire mefure. Quelle 


C <x ) Ancienne Ville d’Italie , dan* la 
Romaine , qui fait aujourd’hui partie de 
l'Eus Eccléfiaftique. 

étoit 
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étoit fà ration ; il n’en avoit pas d’au- 
tre? qu’il l’aimoit à la folie, 
qu’il l*a trouvoit parfaitement belle 
& bien faite, qu’elle nes’étudioitqu’à 
lui plaire, & qu’il s’imaginoit qu’elle 
cherchoit également à plaire aux au- 
tres, chacun la trouvant aimable, & 
ne le laflant point de louer fa beauté : 
idee bizarre , qui ne pouVoît fortir 
que d’un erjprit éWoit ou mal-fain. 

trourmande fans ceflfe par cette jalou- 
lie , il ne la perdoit point un inftant 
de vue , de forte que cette infortunée 
étoit gardee de plus près, que ne le 
lont beaucoup de criminels Condam- 
nes à mort. 11 n’y avoit pour elle, 
ni noces, ni fêtes, ni promenades ; 

i»i.” rr CWl î m ^ me Permis d'aller à 
glife que les jours de grande fo- 
lemmte, & elle pafloit le relie du 
temps a la maifon, fans avoir la li- 
berté de mettre la tête aux croifées 
de la rue pour quelle raifon q ue ce 
tut. ba condition , en un mot , étoit 
des plus malheureufes , & elle la f U n- 
porton avec d’autant plus d’impatien- 
Tome VIL y 
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cs , qu’elle n’avoit pas le moindre 
reproche à le faire. 

; Rien n’eft plus capable de nous 
- porter au mal, que la mauvaife opi- 
nion qu’on a de nous. Cette Femme, 
fe voyant fans fujet martyre de la 
jaloufie de fon Mari crut tju’il n’en 
feroit ni plus ni moins de 1 être avec 
fondement. Mais comment s’y pren- 
dre pour venger l’injure faite à fa 
fagefle? Les fenêtres étoient toujours 
fermées, & le Jaloux fe donnoit bien 
de garde d’amener qui que ce fût au 
'logis à qui elle eût pu inlpirer de 
l’amour. N’ayant donc pas la liberté 
de choifir, & lâchant que, dans la 
mailbn contiguë à la fienne, demeu- 
roit un jeune-homme bien fait & bien 
élevé, elle fouhaitoit qu’il y. eut quel- 
que fénte à la muraille de léparation , 
où elle regarderoit Ix fouvent, qu’en- 
fin elle pourroit le vo r, lui parler & 
lui donner fon cœur , s’il vouloitl’ac- 
'ceptev, perfuadce qu’il lui feroit en- 
fuite aife de trouver les moyens de 
fe voir de plus près, pour faire un 
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peu diverfion aux tyrannies qu’elle 
effuyoit, jufqu'à ce que l'on Jaloux 
fe guérît de la frénétique paffîon. 

Dans cette idée , elle ne fut oc- 
cupée , pendant l’abfence de fou 
Mari, qu’à vifiter le mur de côté & 
d’autre , en foulévant à mefure la 
tapiflerie qui le couvroit. A force 1 
d’en parcourir les difterens endroits, 
elle apperçut une petite fente. Elle 
approche les yeux de cette ouver-' 
ture , & voit un peu de jour à 
travers. Quoiqu’il ne fut pas polïible 
de diftinguer par-là les objets , il lui 
fiit néanmoins' facile de juger que 
ce devoit être une chambre. Si c’é- 
t-oit par hafard celle de Philippe , 
difoit - elle en elle - même ; mon en-- 
treprife feroit à moitié exécutée. Dieu 
ie veuille ! Sa Servante , qu’elle 
avoit mife dans fes intérêts, & qui' 
plaignoit fon fort , fut chargée de 
s’en informer adroitement. Cette zé- 
lée confidente découvrit que la pe- 
tite fente dortnoit précifément dans 
la chambre du .jeune-homme , & 

F 2 
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qu’il y cou choit feul. Dès ce mo< 
ment , la Belle nç s’occupoit qu’à 
vifiter le petit trou , fur-tout lorf» 
qu’elle foupçonnoit que Philippe pou- 
voit être chez lui. Un jour qu’elle 
l’entendit toulfer, elle fe mit aufli<« 
tôt à gratter la fente avec un petit 
bâton. Elle fit fi fiien , que le jeu-» 
ne-homme s’approcha pour voir ce 
que c’étoit, Elle l’appelle alors tout 
doucement, & Philippe l’ayant recon- 
nue au fon de f? vpix, & lui ayant 
répondu gracieufement , elle fe hâta 
de lui faire conneitre les fentimens 
d’eftime qu’elle avoit conçus pour 
lui. Le jeune - homme , enchanté 
d’une fi fieureufe aventure, travail- 
la , de fon cpté, à agrandir le trou, 
ayant grand foin de le couvrir de 
la tapilferie tqutps les fois qu’il s’en 
retirait. En peu de temps la fente fut 
aflez large pour fe voir & fe toucher la 
main ; mais les deux Amans ne pou- 
voient rien faire de plus, à caufe de 
la vigilance du Jaloux, qui fortoit 
rarement du logis , & qui fermqit 
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fa Femme à la clef, lorfqu’il étôit obli-? 
gé de s’abfenter pour quelque temps.' 

Les fêtes de Noël n’étoient pas' 
éloignées -, lbrfqu’un beau matin la 
Çemme cfet: à fon Mari qu’elle defr- J 
roit de fe : confeffer & de le ■ mettre' 
en état de faire les dévotionS-le jour ’ 
de la Nativité f du*' Sauveur , ainfi- 
que le pratiquent tou s les bons Chré-’ 
tiens. Qu’avez vous foeloin de vbfts" 
confeffer , réponditul ?• Quels péchés - * 
avez- vous commis ? Croyez -vous* 
dbnc que . 7 e fois -une fainte , repar- 
tit-elle, & < que t jo- i ne pèche pas auffi-^ 
bien que; les ^antres ? Mais ce n’eft 
pas às vous à; qui je dois les dire , ’ 
pùifque vousti’êtes pas Prêtre ,-& s qùe ■ 
vous n’avez pas lè pouvoir de' m ? iîb- 
foudre. Il n’en- fallut pas davantage • 

Î >our faire naître nülle loupçons datte 1 
lefprit du Jaloux, & pour lui don-/ 
nér envie de fafoir quels péchés 
fa Femme «pouvbit- avoit commis. 
Croyant avoir trouvé un moyen af- 
furé pour, y , il lui répondit 
qu?il confentoit qu’elle allât fe con- 
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fefler, mais à condition que ce fe* 
roit dans fa chapelle, & à fon Cha* 
pelain , ou à tout autre Prêtre que 
celui - ci lui donneroit ; hien enten-r 
du qu’elle iroit de grand matin , 

& qu’elle s’en retourneroit tout de 
fuite. La Belle , qui ne manquoit> 
pas de pénétration , crut démêler 
quelque projet dans cette réponfe 
ipais, fans lui rien témoigner, elle 
répondit qu’elle fe conformeroit à» 
fçs intentions. 

Le jour de la fête vênu , elle fe 
lève à la pointe du jour, s’habille 
& va droit à l’Egld'e qui lui avoir 
été afîignée , & où fon Mari arriva 
avant elle par un autre chemin. IL 
ayait mis le Chapelain dans fes in- 
térêts, & avoit concerté avec lui ce 
qu’ij fe propofoit de faire. Il fe re- - 
\h\l incontinent d’une foutane & d’un 
capuchon ou camail qui lui couvroit 
Je vifage, & alla s’ulfeoir au chœur 
djtns cet équipage, La Dame ne fut . 
pas plutôt entrée dans î’Eglife, qu’elle 
fit démoder te CtepeUw, & lç pri* 
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de vouloir bien la confefler. Il lui 
dit qu’il ne lui étoit pas polïible de 
l’entendre dans le moment préfent , 
mais qu’il alloit lui envoyer un de 
fes Collègues , qui n’étoit pas fi oc- 
cupé , & qui la confelferoit avec plai- 
fir.Un moment après , elle vit venir fon 
Mari dansl’acoutrement dont je viens 
de parler. Quelque loin qu’il eût pris 
pour fe cacher, comme çlle le dou- 
roit de quelque tour de fa façon , 
elle le reconnut d’abord, & dit aufli- 
tôt en elle-même , béni l'oit Diem î de 
Mari jaloux, le voilà devenu Prêtre. 
Nous verrons qui de nous deux fera 
la dupe. Je lui promets de lui faire 
trouver ce qu’il cherche : Mefllre Co- 
_ cuage lui rendra vifite ou je ferai bien 
trompée. 

Le Jaloux avoit eu la précaution 
de mettre de petites pierres dans fa 
bouche, afin dê n’être point reconnu 
au fon de voix. La Femme , feignant 
de le prendre pour un véritable Prê* 
.tre, le jette à fes pieds , &, aprè9 
-ça avoir re^u la bénédittiQn, fè mçfc 
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à lui débiter fes petits péchés. Ellé, 
lui dit enfuitq qu’elle étoit mariée' ,« 
& s’accula d’être amoureufe d’un Prê- 
tre qui couchoit toutes les nuits avec 
elle. Ces, paroles furent autant de 
Coups de poignard pour le Mari Con- 
fèfieur : il auroit éclaté , fi le défit* 
d’en fa voir davantage ne. l’eût retenu, 
ijYIais quoi , lui dit-il, votre. Mari ne 
Couche -t -il pas avec vous ? — Il y 
couche, mon Père. — Comment donc 
le Prêtre peut -il y coucher? — Je 
ne fais quel fecret il emploie , répli- 
qua la Pénitente, mais il n’y a point 
de porte au logis , quelque fermée 
qu’elle foit , qui ne s’ouvre aufli-tôc 
qu’il la touche. Bien plus, il m’ft dit 
qu’avant d’entrer dans ma chambre Ÿ 
il étoit dans l’ufage de prononcer, cer-t 
faines paroles , pour endormir mon 
Mari , & que ce n’eft qu’après l’avoir 
ainfi endormi, qu’il ouvre la porte & 
vient fe coucher auprès de moi. — « 
C’eft très-mal à vous , Madame ; & , 
fi vous faites bien, vous ne recevre* 
plus çe malheureux Prêtre.: -r-. Je ne 
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faurois m’en empêcher : je fens que 
je l’aime trop pour prendre fur moi 
d’y renoncer. — En ce cas, je ne 

Ï >uis vous donner l’abfolution. — J’en 
uis fâchée , mais je ne fuis point 
venue ici pour dire des menfonges. 
Si je me lentois la force de fuivre 
votre confeil , je vous le promettrois 
volontiers. — En vérité , Madame , 
j’ai regret que vous vous damniez de 
cette manière ; c’eft fait de votre ame 
fi vous ne renoncez *à ce commerce 
criminel. Tout ce que je puis faire 
pour vous , c’eft de prier le Seigneur 
de vous convertir. J’efpère qu’il exau- 
cerames ferventes prières. Je vous en- 
verrai de temps en temps mqn Clerc , 
pour favoir fi elles vous ont été de 
quelque fecours. Si elles produifent 
un bon effet ,#nous irons plus avant , 
& je pourrai vous abfoudre. — Dieu 
vous préferve , mon Père , d’envoyer 
qui que ce foit chez moi : mon Mari 
eft fi jaloux, que, s’il venoit à s’en 
appercevoir, on ne lui'ôteroit pas de 
J’efpjrit que c’eft pour faire du mal , 
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& je ne pourrois vivre avec lui. Il' 
ne me fait déjà que trop fouftrir. — 
Ne vous embarraffez pas de cela , 
Madame , j’arrangerai les chofes de 
manière qu’il ne vous en parlera ja- 
mais. A cette condition , reprit la- 
Pénitente , j’y confens de grand cœur. 

La eonfemon achevée , & la péni- 
tence donnée , la Dame fe leva & 
entendit la Mefle. Le Jaloux alla 
quitter fes habits, puis s’en retourna 
chez lui , le cœur plein de reflenti- 
ment & brûlant d’impatience de fur- 
prendre le Prêtre, dans la réfolution 
de lui faire palier un mauvais quart* 
d’heure. ' • , - . , 

La Belle , de retour au logis , n’eut 
pas de peine à s’appercevoir , à la 
mine de ion Mari , qu’elle lui avoit 
ipis martel en tête. Il é*oit d’une hu- 
meur épouvantable. Quoiqu’il fît tout 
ii>n poflible pour n’en rien donner 
à connoître , il réfolut de faire fenti* 
nelle, la nuit fiiivante , dans un réV 
duit voilin de la porte de la rue , 
pour voir ü le Prêtre entreroit. Il 
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faut, dit-il à l'a Femme, que j’aille 
ce loir fduper & coucher dehors J 
.ainfi , je te prie de tenir les portes 
bien fermées , celle de l’efcalier & 
celle de ta chambre fur -tout. Pour 
celle de la rue, je me charge de la 
fermer & d’en emporter la clef. A la 
bonne heure, répondit - elle , tu dois 
être aulli tranquille que fi tu étois 
auprès de moi. 

Voyant que les affaires prenoient 
la tournure qu’elle defiroit , elle guetta 
le moment favorable pour aller au 
petit trou de communication , & fit 
le figne convenu. Philippe s’approche 
aufli-tôt , & la Dame lui conte ce 
qu’elle avoit fait le matin, & ce que 
.ion Mari lui avoit dit faprès - dînée. 
•Je ne fuis pas dupe, continua-t-elle, 
de fon prétendu projet : je fuis même 
bien aflurée qu’il ne fortira point de 
la maifon ; mais, qu’importe, pourvu 
qu’il fc tienne près de la porte de 
la rue, où je fuis perfuadée qu’il fera 
lentinelle toute la nuit? Ainfi, mon 
cher amij tâches de vous introduire 



71 Contes 

chez nous^ par le toit, & de venif 
me joindre dès que la nuit fera ar- 
rivée. Vous trouverez la fenêtre du 
galetas ouverte 4 mais prenez bien 
garde , en paffant d’un toit à l’autre , 
de ne pas vous laiffer tomber. Ne 
craignez rien\ ma bonne amie , ré- 
pondit le jeune-homme au comble 
de fa joie : la pente du toit n’eft 
pas bien rapide ; il ne m’arrivera 
aucun mal. 

La nuit venue , le Jaloux prit congé 
de fa Femme, feignit de fortir, & 
s’étant muni de fes armes 4 alla fe 
pofter dans le réduit voifin de la rue. 
De fon côté > la Dame feignit de fe 
bien barricader , & fe contenta de 
fermer la porte de l’efcalier, afiri que 
le Mari ne put approcher } elle cou- 
rut enfuite au-devant de Philippe , 
qu’elle fit defcendre dans fa cham- 
bre , où ils palfèrent le temps d’une 
manière agréable. Ils ne fe léparèrent 
qu’au moment où le jour commen- 

Ï oit à poindre , encore ne fùt-ce pas 
ans regret. 


Le 
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' Le Jaloux, armé de pied en cap , 
mourant de dépit , de froid & de 
faim, car il.n’avoit point loupé , fit 
le guet jufqu’à ce que le jour parût, 

& n’ayant pas vu venir le Prêtre , jl 
fe coucha iur un pliant qu’il y avoir 
dans cette efpèce de loge. Apres avoir 
dormi deux, ou trois heures, il ou- 
vrit la porte de là rue & fit femblant 
de venir de r dehors. Sur le loir, un. 

Ï »etit garçon qui fe difoit envoyé de 
a part d’un Confefleur , demanda à 
parler à fa Femme , & s’informa d’elle- 
même fi l’homme en queftion étoic 
‘venu la nuit palfée." La Belle , qui 
étoit au fait , répondit qu’il n’avoic 
point paru , & que fi fon Confdfeur' 
'vouloit lui continuer fes fecours en- 
core pendant quelque temps , elle 
pourroit bien oublier la perfonne 
pour qui elle fe fentoit encore de 
l’inclination. On le croira avec peine; 
mais il n’eft pas moins vrai que lç 
•Mari, toujours aveuglé par. fa .jalou- 
sie, continua de faire le guet , pen- 
dant' plufieiffs nuits , dans l’efpéranc® 
Tamc FIL Q 
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de furprendre le Prêtre. On font 
bien que la Femme ne manqua pas 
de profiter de chacune de les ab- 
fonces , pour recevoir les carefles de 
fon Amant & s’entretenir avec lui 
du plaifir qu’il y avoit de tromper un 
jaloux. 

Le Mari , las de tant de fatigue inu- 
'tile , perdant l'efpoir de convaincre 
fa Femme d’infidélité , ne pouvant 
toutefois retenir les mouvemens de 
fon humeur jaloufe , prit enfin le parti 
de lui demander ce qu’elle avoit dit 
à fon Confefleur , puilqu’il envoyojt 
li fréquemment vers elle. La Dame 
répondit qu’elle n’étoit point obligée 
de le lui dire. Le Mari infifta ; & , 
voyant que c’étoit inutilement : per» 
fide ! fcélérate! ajoute -il, d’un ton 
furieux ; je fais , malgré toi , ce que 
tu lui as dit, & je veux ablolument 
favoir quel eft le Prêtre téméraire 
qui , par fes fortiléges , eft venu cou- 
cher avec toi , & dont tu es fi fort 
éprife ; tu me diras fpn nom , ou je 
t’étranglerai. La femme alors proteftÿ 
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qu’elle n’étoit amoureufe d’aucun Prê- , 
tre. Comment , malheureufe , n’as-tu 

S as dit à celui qui te confelfa, le jour 
t Noël , que tu aimois un Prêtre , , 
& qu’il venoit coucher prefque toute* 
les nuits avec toi quand j’étois en- 
dormi? Ofe me démentir. — Je n’ai 
garde de le faire , répliqua la Dame , 
mais réprimez , de grâce , votre em- 
portement, & vous allez tout lavoir. 
Eft-il polfible , ajouta-t-elle , en fou- ‘ 
riant , qu’un homme avifé comme 
vous l’êtes fe laide mener par une 
femme aufli fimple que moi ? Ce 
qu’il y a de fingulier , c’elt que vous 
n’avez jamais été moins prudent, que 
depuis que vous avez livré votre cœur 
au Démon de la jaloufie, fans trop 
favoir pourquoi. AulTi plus vous êtes 
devenu fot & ftupide, moins je dois 
m'applaudir de vous avoir joué. Pen- 
fez-vous , en bonne foi , que je fois 
aufli aveugle des yeux du corps , que 
vous l’êtes depuis quelque temps de* 
yeux de l’efprit ? Détrompez - vous , 
j’y vois trcs-clair , & fi clair , que je 

(* % 
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reconnus fort bien le Prêtre qui me 
' confefla dernièrement. Oui , je vis 

que c’étoit vous-même en peri'onne* 
Mais pour vous punir de votre eu- ' 
rkufe jaloufie , je voulus vous faire , 
trouver ce que vous cherchiez , & ; 
j’y réufîis parfaitement. Cependant, 
ii vous eufîiez été un peu intelligent, „ 
fi cette aftreufe jaloufie qui vous tour-., 
mente ne vous eût entièrement ôté. la, r 
pénétration que vous aviez autrefois, : 
vous n’auriez pas eu fi hiauvaife opi- t 
nion de votre Femme, & vous au- 
riez fenti que ce qu’elle vous difoit 
étoit vrai , fans toutefois la croire cou- 
pable d’infidélité. Je vous ai dit que 
j’aïmois un Prêtre : ne l’étiez -vous 
pas dans ce moment? J’ai ajouté qu’il . 
n’y avoit point de porte qui ne s’ou- 
vrît pour lui, quand il vouloit venir 
v coucher avec moi : quelle porte vous 
ai-je fermée , lorfque vous êtes venu 
me trouver? Je vous ai dit de plus 
que ledit Prêtre couchoit toutes les 
nuits avec moi : quand eft-ce que 
Yous ave» manqué d’y coucher? &, 
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quand vous n’y avez point couché , 
& que vous m’avez envoyé votre pré- 
tendu Clerc, n’ai-jq pas répondu que 
le Prêtre n’avoit point paru? Ce mys- 
tère étoit-il fi difficile à débrouiller? 
11 n’y a qu’un homme à qui la ja- 
loufie a fait perdre l’elprit, qui ait 
pu s’y méprendre. N’eft-ce pas en’ 
effet être imbécille, que de paffer lea 
nuits à faire le guet, en voulant me 
faire accroire que vous étiez allé fou- 
per & coucher en ville ? Epargnez- 
vous déformais une peine fi inutile. 
Reprenez votre raifon ; l’oyez, comme 
autrefois, fans foupçon & fans jalou- 
fie. Ne vous expofez plus à devenir 
le jouet de ceux qui pourroient être 
inftruits de vos folies. Croyez que li 
j’étois d’humeur à vous tromper 5c 
à vous traiter comme un jaloux de 
votre trempe mcriteroit de l’être , 
vous ne m’en empêcheriez pas , 5c 
euffiez-vous cent yeux, je vous jure 


que vous ne vous en appercevriez 
point. Oui , mon Ami , je vous ferois 
_ cocu , fans que vous en euilîez le 
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moindre vent, fi l’envie m’en pre- 
noit ; ainfi épargnez-vous des foins 
inutiles , aufli outrageans pour votre 
Femme, qu’injurieux à vous-même. 

Le méchant Jaloux v qui croyoit 
avoir appris par une rule le fecret 
de la Femme, le trouvant lui-même 

Ï ris pour dupe , n’eut rien à répliquer. 

1 remercia le Ciel de s’ètre trompé , 
regarda fa Femme comme un modèle 
de fagefl'e & de vertu , & cefla d’être 
jaloux prccifement dans le temps qu’il 
avoit fujet de l’être. Cette converlion 
donnant plus de liberté à la Dame , 
elle n’eut plus befoin de faire palier 
fon Amant par-deflus les toits, comme 
les chats , pour recevoir les vifites. 
Avec un peu de précaution , elle le 
faifoit venir par la porte , & fe divertit 
long-temps avec lui fans gêne & fans 
être foupçonnée de la moindre ga- 
' lanterie. 
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NOUVELLE VI. \ 
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Z-tf Double Défaite . 

La Nouvelle de Madame 

Plumette plut fingulièrement à toute 
la Compagnie , qui s’accorda à 
dire que le Jaloux méritoit bien 
le tour que fa Femme lui avoit 
joué. Le Roi commanda en- 
fuite à Madame Pampinée de dire 
la fienne. Cette Dame obéit , &C 
parla ainfi. 

Ceux qui prétendent que l’a- 
mour- ôte l’efprit , en manquent 
eux - mêmes. Les Hiftoires qu’on 
a 4éjà racontées , prouvent au 
contraire qu’il en donne aux per- ♦ f 
fonnes qui n’en ont pas , & qu’il 
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aiguife celui des perfonnes qui en 
ont. Je vais ajouter une nouvelle 
preuve à cette vérité. 

D ans la bonne Ville de Floren- 
ce , fi féconde en évênemens de tou- 
tes les fortes , il y eut autrefois une 
jeune & belle Demoifelle, de noble 
extraction , qui fut mariée à un Che- 
valier d’un mérite diftingué. Comme 
il ai-rive fouvent qu’on fe lafie de 
manger toujours du même pain, quel- 
que bon qu’il foit , la Belle devint 
amoureufe d’un jeune Gentilhomme , 
nommé Lionnet , fait au tour, plein 
d’agrémcns , mais d’un naturel peu 
courageux , fans doute parce que l’a 
famille n’étoit pas fort ancienne dans 
les armes. Comme il aimoit la Dame 
pour le moins autant qu’il en étoit 
aimé, ils furent bientôt d’accord, & 
ils ne tardèrent pas à fe donner mu- 
tuellement des preuves de leur amour. < 
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Ils étaient auffi heureux que deux 
Amans puiflent l’ctre , lorfqu’un Che-* 
valier , nommé Meflire Lambertin , 
vint troubler leurs plaiiirs.Ce Gen- 
tilhomme le féntit épris de la plu* 
forte pallion pour la jeune Dame , 
qui le trouvant dé l'agréable & greffier , 
ne voulut point l’écouter. Après bien 
des foins & des meflages, le Cheva- 
lier , homme riche & puiflant, las 
de foupirer en vain , fit favoir à la 
Belle qu’il, lui joueroit mille mauvais 
tours , & lui feroit mille avanies , fi 
elle perfiftoit dans fes refus. Celle-ci, 
qui connoifloit le perfonnage , qui 
ne doutoit point qu’il ne fe portât à 
quelqu’extrçmité , fe rendit à fes im- 
portunités, & lui accorda, par crain- 
te , ce qu’elle ne lui eût jamais ac- 
cordé par amour. 

Madame lfabeau , (c’étoit fon nom) 
avoit contume de pafler la belle fai- 
fon à la campagne , où elle avoit une 
maifon des plus agréables. Elle y étoit 
depuis quelque temps , lorfque fon 
Mari fut obligé de s'abfenter pour 
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quelques jours. Il ne fut pas plutôt 
parti , qu’elle envoya chercher l’on 
cher Lionnet pour qu’il vint lui faire 
compagnie. Je vous laifie h penfer 
fi le jeune-homme fut prompt à ic 
rendre à fon invitation , & s’il fut 
profiter de l’abfence du Mari. 

D un autre côte , Lambertin n’eut 
pas plutôt appris que le Mari étoit ’ 
abfent , qu’il monta à cheval pour 
aller vifiter la belle Ifabeau. Il heurte. 
La Servante l’eut à peine apperçu 
qu’elle courut en avertir fa Maîtref- 
dans ce moment, étoit feule 
dans fa chambre avec Lionnet. On 
devine aifément le chagrin que dut 
lui caufer cette vifite importune. Elle 
auroit bien voulu le renvoyer, mais 
elle le craignoit comme la foudre , 

& n’en eut point le courage. Elle 
prit donc le parti d’engager Ion vé- 
ritable Amant, à fe cacher dans la 
ruelle du lit, ou quelqu’autre part, 
juiqu’à ce qu’elle eût pu fe défaire 
du Chevalier. Lionnet , craintif de Ion 
naturel , l'uivit très-volontiers le cou- 
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feil A'Ifabeau. Après quoi , la Ser- 
vante alla ouvrir à Lambertin , qui mit 
pied à terre, & attacha fon cheval 
clans la cour , à un anneau de fer qui 
tenoit à la muraille. La Belle alla le 
recevoir au haut de l’efcalier , avec 
un vil'age calme & riant , & , après 
l’avoir falué le plus honnêtement du 
monde, elle lui demanda le fujet de 
fon voyage. Lambertin commença par 
l’embraffer \ il lui répondit enfuite , 
qu’ayant fu l’abfence de fon Mari , il 
étoit venu lui tenir compagnie. Elle 
le remercia de fon attention & le fait 
entrer. Le Chevalier , qui n étoit pas 
homme à perdre le temps, ferme la 
porte , & force la Dame à fatisfaire 
lès defirs. Nouveau contre-temps. Le 
mari, qu’on n’attendoit pas li- tôt, 
arrive fur ces entrefaites. La Servan- 
te , qui le voit venir de la fenêtre, 
court a la- chambre de fa Maîtrelfe » 
Madame , voici votre Mari \ il ne tar- 
dera pas d’être dans la cour : il étoit 
déjà fort près de la raaifon, lorfque 
je l’ai vu venir. . • , . 
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Ifabcau , fe voyant deux hommes 
far les bras , & Tentant qu’il ne lui 
étoit pas poffible de faire cacher le 
Chevalier; à caufe de fon cheval que 
fon Mari avoit peut-être déjà vu, fail- 
lit à fe trouver mal de frayeur à cette 
nouvelle. Elle ne favoit quel parti 

Î >rendre pour fortir de ce mauvais pas , 
orfqtie Ion efprit ,' vivement aiguil- 
lonné par la crainte , lui fournit tout- 
à-coup un expédient. Si vous m’aimez , 
Lambertin , dit-elle , & que vous foyez 
bien aife de me fauver l’honneur & 
la vie, faites ce que je vais vous dire. 
Mettez promptement votre épée nue 
à la main , paroiffez être en colère 
& furieux , defcendez & dites , en 
vous en allant , je f, aurai bien le trouver 
ailleurs. Si mon Mari veut vous rete- 
nir ou qu’il demande contre qui vous 
eh avez, ne lui répondez autre chofe 
que le mot que je viens de vous dire. 
S’il infifte, quand vous ferez monté 
à cheval , partez fans faire femb.ant 
•de l’entendre ; & ne lui répondez ab- 
folument rien , fous quel prétexte que 



D E B O C A C E. 

9C foit : voilà toute la grâce que je 
vous demande. Lambertin promit de 
fuivre à la lettre ce qu’elle venoit de 
lui preferire. 

Le Mari, voyant un cheval dans 
la cour, commençoit à tirer des con- 
jectures, & alloit monter dans l’ap- 
partement de fa Femme pour favoir 
qui étoit arrivé , quand il rencontra , 
au bas de l’efcalier , Meflire Lambertin 
tout en feu, foit de fatigue, foit de 
dépit de fon arrivée. Qu’avez -vous 
donc , Chevalier , lui dit-il , tout ef- 
frayé de fon air? Le Chevalier rt- 

Î >ond : par la vie! par la mort,. je 
aurai bien le trouver ailleurs. Puis 
il remet fon épée dans le fourreau , 
faute fur fon cheval & pique des 
deux. Le Mari , étonné de cette fcè- 
ne, monte, & rencontrant fa Femme 
au haut de l’efcalier qui paroifi'oit 
toute éperdue : que veut dire ceci, 
lui dit - il ? d’où vient que Meflire 
Lambertin r.’en va tout en colère ? à 
qui en veut-il ? La fine lfabeau s’ap- 
proche de la porte de la chambre» 
Tome VIL II 
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afin que Lionnet pût entendre fa ré-, 
ponfe. De ma vie je n’ai eu tant d» 
peur que je viens d’en avoir, lui dit- 
elle. Un jeune- homme que je ne 
iconnoifiois , pas, même de vue, vient 
de fie réfugier ici pour fuir le Seigneur 
Lambertin qui le pourfiuivoit , l’épée à 
‘ la main , dans l’intention de le tuer. 
Comme il a trouvé la porte de ma 
chambre ouverte, il y ell entré tout 
effaré, & fie jettant à mes pieds , fiau- 
vez-moi la vie, Madame, m’a-t-il dit. 
J’allois lui demander fion nom , fies 
-qualités , la caufe de fia frayeur , 
lorfque je vois arriver Meffire Lam- 
bertin. qui crioit où eft ce traître ? Je 
me fuis incontinent emparée de la 
porte de ma chambre pour l’empê- 
cher d’entrer. Il a eu allez de rete- 
nue & de refipeft, tout furieux qu'il 
étoit,,pour ne me faire aucune vio- 
lence ; & , après avoir long-temps pefi- 
té , il eft defcendu & s’eft retiré comme 
vous avez vu. -Vous avez agi fage- 
ment, ma Femme, répondit le Mari. 
Il eût été bien fâcheux , pour nous , 
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^u’il l’eût tué ici, & c’eft même très-- 
mal au Chevalier Lambenin d’avoir 
pourfuivi jufques dans ma maifon , 
une perfonne qui s’y eft réfugiée. . 
J’ignore dans quel endroit il s’eft ca- 
ché , reprit la Dame : je fais feule- 
ment qu’il eft entré dans cette cham- 
bre. Où êtes-vous donc? crie alors le 
ÜVlari : vous pouvez vous montrer 
hardiment; votre ennemi eft loin. 

■Lionnct , qui avoit tout entendu , 
fortit de la ruelle du lit, moins*épou- 
vanté de Lambenin , fon Rival , que 
de l’arrivée du Cocu. Qu’avez -vous 
donc à démêler avec Meftire Lamber - 
tîn , lui dit le Chevalier? — Je puis 
vous protefter, Monfieur, que je n’en 
fais rien, & que je ne lui ai rien fait. 
C’eft ce qui me perfuade qu’il m’a' 

Î )ris pour un autre. Il m’a rencontré 
ôin de cette maifon ; & comme , 
après m’avoir un peu regardé , je l’ai 
vu mettre l’épée à la main, & courir 
fur moi en furieux, criant : traître, 
tu es mort , j’ai cru devoir prendre 
la fuite fans m’amufer à lui deman- 
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der la raifon d’un procède fi étrange.. 
Le temps qu’il a mis pour rejoindre 
fon cheval m’a donné celui de me 
' réfugier ici , où cette généreufe Dame 
m’a fauve la vie. Va, lui dit le Ma- 
ri, va , mon Ami , ne crains plus 
rien. Je te remettrai dans ta maifbn 
en fûreté, tu iras enfuite trouver, fi 
tu veux , Meflire Lambertin pour avoir 
une explication avec lui. 

Après qu’ils eurent foupé , il lui fit 
donner un cheval & le mena lui-même 
à Florence, où il le laiffa chez lui. 
Le jeune Lionnet parla le foir même 
à Lambertin , ainfi que la rufée lfa~ 
teau le lui avoit recommandé , & tout 
alla le mieux du monde; car, mal- 
gré les malignes interprétations qu’on 
fit fur cette aventure , le Chevalier 
ne s’apperçut jamais du tour que fi» 
Femme lui avoit joué. 
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NOUVELLE VII. 
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Le Mari Cocu , battu & content . 

P 

V>«ETTE PROMPTE DEFAITE pa- 
rut fort ingénieufe à toute la Com- 
pagnie , qui en glofoit encore , 
lorfque Madame Pkilomène , à qui 
le Roi avoit commandé de par- 
ler , commença ainfi : Je fuis per- 
fuadée, mes aimables Dames, 
que vous ne ferez pas moins fa- 
tisfaites du tour d’une autre Fem- 
me, que je vais vous raconter. 
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Ïl y eut autrefois à Paris un Gen- 
tilhomme Florentin, que ion peu de 
fortune avoit engagé d’entrer dans le 
commerce, & où il réuffit 11 bien, 
qu’il devint très -riche en fort peu* 
de temps. Il n’avoit qu’un fils uni- 
que , nommé Louis. Il ne crut pas 
devoir en faire un Négociant; mais 
pour qu’il n’oubliât point la noblefîe 
de les Ayeux , il lui fit embraficr le 
métier des armes , & lui obtint de 
l’emploi dans les troupes du Roi de 
France. Peu de temps après, il lui 
procura une Charge à la Cour, où il 
le fit eftimer par la fagefle de fa con- 
duite & par les fentimens d’honneur 
qu’il avoit puifés dans la fociété des 
Gentilshommes avec lefquels il avoit; 
été élevé. Ce jeune Militaire étant 
donc à la Cour de France , fe trouva 
un jour dans la compagnie de cer- 
tains Chevaliers nouvellement arrivés 
de Jérufaletn , où ils avoient été vifi- 
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ter le Saint Sépulcre. Ces Chevaliers 
s’entretenoient de la beauté des Fem- 
mes de France, d’Angleterre & des 
autres pays par lefquels ils avoient 
pafle; l’un d’eux foutint qu’il n’avoit 
jamais rien vu de fi beau & de fi 
bien fait que la Femme d ’Egano de 
Galujfi , habitante de Boulogne , & 
connue fous le nom de Madame Bea- 
trix. Ses Compagnons de voyage fu- 
rènt tous d’accord avec lui , & ne ta- 
rïfl'oicnt point fur les charmes & les 
éloges de cette Dame. 

Louis , qui n’avoit point encore cté 
amoureux, le devint de cette Belle 
iiir le {impie récit qu’il entendoit faire 
de fes agrémens merveilleux. Elle oc- 
cupa , dès ce moment , toutes fes pen- 
lees , S: brûlant du defir de la voir 
& de fe fixer auprès d’elle , il dit à 
fon Père qu’il vouloit partir pour 
Jérufalem , & en obtint la permifliorç 
fans beaucoup de peine. Il prit congé 
de les Amis , & alla droit à Boulo- 
gne , où il prit le nom à'Hannequin. 
Le hafiifd voülut qu’il vit , le lende- 
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main de fon arrivée , la Dame dont , 
il étoit épris. Elle étoit à une fenê- 
tre , & elle lui parut encore plus belle 
qu’il ne fe l’étoit figurée. Son amour 
en redoubla de vivacité ; & , dans un 
des transports de la pnffion, il fit fer- 
ment de ne fortir de Boulogne , qu’il 
n’eût gagné fon amitié & obtenu fes 
faveurs. Après avoir bien rêvé aux 
moyens qu’il devoit prendre pour 
faire connoiflance avec elle, il ima- 
gina que le meilleur étoit de fe met- 
tre au Service de fon Mari , fi la 
chofe étoit polfible. Il vend fes che- 
vaux dans cette intention , concerte 
avec fes gens la conduite qu’ils doi- 
vent tenir pendant fon Séjour dans 
cette Ville , les exhorte fur toutes 
chofes de ne pas faire femblant de le 
connoître , en quelque lieu qu’ils le 
I rencontrent , & , après avoir pris ainfi 
fes mefures , il s’adrefla à fon Hôte , 
& lui dit qu’il l’obligeroit beaucoup 
s’il pouvoit le faire entrer dans la 
maifon de quelque Seigneur. J’ai pré- 
cisément votre affaire , lui répondit 
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l’Hote : il y a dans cette Ville un 
Gentilhomme nomme Egano , qui a 
befoin d’un Domeftique , & qui les 
aime de votre taille & de votre figu- 
re , je lui en parlerai & vous ren- 
drai réponfe. En effet , il lui en par- 
la ; & , d’après le portrait avantageux 
qü’il fit du jeune-homme, il fut ac- 
cepté & bien accueilli , quand oa l’eut 
tu & entendu. 

' Hannequin , de fon côté , fut ravi d’ê- 
tre à portée de voir plufieurs fois le 
jour celle qu’il adoroit , fervit fan 
Maître avec tant de zèle & d’affec- 
tion , qu’il acquit bientôt toute la 
confiance. Bref, il s’en fit tellement 
aimer , qu’il lui donna le foin de fes 
affaires les plus importantes. 11 ne 
falfoit rien fans fon avis , & le créa 
jon Intendant. 

Un jour que Meffire Egano étoit 
allé à la chaffe, & qu 'Mannequin étoit 
demeuré au logis , Madame Beatrix , 
'qui ne s’étoit point encore apperçue 
de fon amour , mais qui fe fentoit 
pour lui un attachement particulier , 
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à caufe das bonnes qualités qu’elle-; 
lui connoilfoit, lui propoi'a de jouer , 
avec elle aux échecs. On fent avec 
quel plaifir il accepta la proportion. 
Notre Amoureux , qui vouloit lui 
plaire, fe laifioit gagner, & le fai- 
ioit avec tant d’adreife , qu’il n’étoit ; 
pas aile de s’en appercevoir- La , 
Belle en avoit beaucoup de joie. , 
Quand quelques Dames du voifina-. 
ge , qui étoient venu voir Madame 
JBéatrix , & qui les regardoient jouer , . 
le furent retirées, Hannequin conti- 
nuant toujours fa partie, laifl'a échap- 
per un profond foupir. Qu’avez-vous 
donc, lui dit la Dame en fixant fes 
regards fur lui avec intérêt? pour- 
quoi foupirez-vous ainfi ? feriez-vous . ‘ , 
fâché de ce que je vous gagne ? — • 
Hélas 1 Madame , c’efl; quelque chofe 
de bien plus intérelfant que le jeu 
qui me fait foupirér. — Je vous prie, . 
li vous avez quelque amitié pour 
moi , de me dire ce que c’eft. A ces 
mots prononcés d’un ton vraiment 
touchant , Hannequin poulfe un fécond 
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foupir bien plus expreffif encore que 
le premier, & la Dame cle le prier 
plus fortement de s’expliquer. Ne 
vous fâcherez-vous pas, Madame, de 
•favoir le fujet de mes foupirs ? ce 
qui me retient encore, c’eft la crainte 
que vous n’en parliez. — Soyez af- 
finé , mon cher , que quoi que ce 
puifle être , je rie vous en faurai 
point mauvais gré , & que je n’en di- 
’rai jamais rien à perfonne que de vo- 
^tre agrément. Parlez en toute fûreté. 
— Je me hafarderai donc à vous ou- 
vrir mon cœur, Madame, à ces con- 
ditions. Alors il lui déclara, les lar- 
mes aux yeux , qui il étoit, lui conta 
ce qu’il avoit entendu dire de fa 
beauté , l’amour qu’il avoit conçu pour 
elle avant de la voir , ce que cette 
paffion lui avoit fait entreprendre , S: 
ne lui déguifa pas le motif qui l’avoit 
déterminé d’entrer au fervice de fon 
: -]Vlari. Il finit par lui demander mille 
pardons de fa témérité, & par la fup- 
• plier d’avoir pitié de fa tendrefie , 
' ajoutant que fi ell>e n’étoit pas dans 
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l’intention de le payer de retour, elle 
ne lui refufàt pas au moins la grâce 
de le laifl'er dans la place qu’il occu- 
poit. O douceur fingulière î ô bonté 
admirable des Daines Boulonnoifes I 
que de fois vous vous êtes montrées 
dignes d’éloges en pareil cas ! Vous 
n’aimez point les foupirs ni les lar- 
mes : votre cœur , naturellement fail- 
lible, fait les prévenir & féconder les 
vœux de vos Amans. Que ne puis-je 
vous louer dignement ! ma voix rte 
fe lafleroit jamais de chanter vos louan- 
ges. La charmante Beatrix , qui re- 
gardoit fixement Mannequin pendant 
qu’il parloit , perfuadée de tout ce 
qu’il difoit , refi'entit une impreflioji 
u vive S: fi forte , qu’elle mêla lé* 
foupirs avec les liens. Mon cher Ami , 
lui dit -elle enfuite , vous avez tout 
à efpérer. Vous avez touché mon 
cœur à un point que je ne faurois 
vous exprimer. Oui , vous venez de 
vous rendre maître de ce cœur , que 
ni les préfens , ni les foins les plus 
ailidus des plus aimables Gentilshom- 
mes. 
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mes , n’avoient pu rendre fenfible juf- 
qu’à prélent. Il eft à vous , mon cher 
Âmi ; vous me paroilîez digne de le 
polféder, & je vous promets que la 
nuit prochaine ne fe palfera pas , fans 
que je ne vous donne des preuves 
de l’amour que vous m’avez infpiré. 
Vous méritez d’être heureux, après 
tout ce que vous avez fait pour moi, 
& vous le ferez. La porte de ma 
chambre fera ouverte vers minuit ; 
venez m’y trouver à cette heure-là. 
Vous l'avez à quel côté du lit je cou- 
che : li je dors par hâfard , vous n’au- 
rez qu’à m’éveiller , & je fatisferai 
vos defirs. Pour vous mieux perliia- 
der de la finegrité de la promette que 
je vous fais, recevez ce baifer pour 
gage. Là-deifus elle fe jette au col 
à? Mannequin ; ils s’etnbraflerent amou- 
reufemenr, & auroient pris fans douce 
de plus forts à-comptes fur les plai- 
firs de la nuit, s’ils n’eulTent craint 
d’être furpris par les Domeftiques. 
Ils fe réparèrent enfuite , pour ra- 
quer à leurs affaires , attendant 
Tome VIL I 
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-l'heure du vendez -vous avec une 
égale impatience. ' ; 

Cependant Egano , revenu fatigué 
de la chaflé , fe^hate de fouper & fe 
couche de bonne-heure pour fe délaf- 
fer. La Belle ne tarde pas à le fuivre , 
& «laifle , comme elle l’avoit dit , la 
porte de la chambré ouverte. Hanne- 
quin s’y rend à l’heure indiquée. Il 
entre., ferme doucement la porte , 
s’approche de la Dame, & introduit 
avec précaution fa main fur fa belle 

- "orge. Béatrix , qui ne dormoit pas , 

- failli: cette main des deux fiqnnes , 
la ferre amicalement , & fe trémoufle 
fi fort qu’elle réveille fon Mari. Hier 

; au foir, lui dit -elle , je ne voulus 
vous parler de rien , parce que je 
vous trouvois tout fatigué ; mais dites- 
inoi à préfent, je vous prie, lequel 
• de tous vos Domeftiques vous trou- 

- vez le plus honnête, le plus fidèle, 
& lequel vous aimez le plus? Pour- 
quoi cette queftion, ma chère Amie, 
répondit Egano? ne fais tu pas qu’/Zara- 

3 jicquin eft celui que j’aime le plus , 3c 
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en qui j’ai mis toute ma confiance?: 
Mais pourquoi me demandes-tu cela ?> 
Notre Amoureux , s’entendant ainfî 
nommer , fit plufieurs mouvemens 
pour retirer fa main , ne doutant pas 
que fa Maitrefle ne voulût le trahir; 
mais la Belle le tenoit li bien , qu’il 
ne lui put échapper. Voici ce dont il 
s’agit , continua - 1- elle. : je croyois , 
comme vons, cpi'Hanncquin méritoifc) 
votre eftime & votre confiance plus 
que perfonne , mais je fuis affurée à 
préfent du contraire. Auriez -vous 
imaginé qu’aujourd’ui r pendant que 
vous étiez à la chalTe , il ait eu 
l’audace de me parler de galanterie, 
de me dire qu’il m’aimoit, & de me 
fgire des propofitions ? rien n’efl: plus 
certain ; & , pour vous en convaincre 
par .vos propres yeux, j’ai feint d’en- 
trer dans fes vues, 5 c je lui ai donné 
rendez-vous au jardin, fous le pin, 
où il doit fe trouver vers une heure 
après-minuit. Vous fentez hien que 
mon intention n’eft pas d’aller l’y. 
joindre. Mais fi vous voulez faire une 

I 2 
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bonne œuvre , & vous convaincre de 
là perfidie de votre Intendant, pre- 
nez une de mes jupes 5c une de mes 
coëffes , & allez l’attendre : je luis i'ûre 
qu’il ne manquera pas de vous aller 
joindre. Il eft trop important pour 
moi de me détromper, dit le Mari, 
pour que je laifie échapper cette occa- 
lion. J’y vais tout de liiite; & , cher- 
chant à tâtons une jupe & une coëfte , 
il les ajufta le mieux qu’il put , & 
s’en alla au jardin , où il attendit 
Hannequin fous l’arbre défigné pour le 
rendez-vous. A peine fut-il hors de 
la chambre , que fa Femme fe leva 
ft courut fermer la porte. Dieu fait 
fi Hannequin , qui avoit penfé mourir 
tle peur & fait mille vains efforts pour 
s’échapper des mains de fa Maîtreffe , 
qu’il foupçonnoit de perfidie, dût être 
ravi d’un pareil dénouement Beatrix 
s’étant remife au lit, l’Amant fe dés- 
habille ians autre cérémonie , & fe 
couche auprès d’elle avec une joie 
qui ne peut s’exprimer. Après avoir 
goûté des plaifirs que l’amour feul 
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^eut apprécier, la Belle jugeant qu’il 
etoit temps que fon Amant dénichât : 
lève - toi , mon Ami , lui dit -elle, 
prends un bâton & va - 1 - en vite au 
jardin. Là , faifant femblant de ne 
m’avoir lollicitée que pour m’éprou- 
ver ; d’auffi loin que tu verras mon 
Mari , tu lui diras mille injures , 
comme fi c’étoit à moi - même , & 
tu le frotteras de la bonne maniè- 
re. Tu feus combien le tour fera 
plaifant. 

Hannequin fe lève & va au jardin 
armé d’un bâton de coteret. E^ano^ 
qui s’impatientoit de l’attendre , char- 
mé de le voir arriver , fe lève comme 
pour le recevoir avec amitié. Femme 
perfide , s’écrie Hannequin en s’appror 
chant, je n’aurois jamais cru que vous 
eufliez pouffé fi loin l’ingratitude en- 
£ vers votre honnête homme de Mari» 
Vous êtes-vous figurée que je ferois 
affez lâche pour lui manquer moi- 
même à ce point-là? défabufez-vous, 
mon intention n’étoit que de vous 

I 3 
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éprouver. Après ces mots , il lève 
le bâton & lui en applique un bon 
coup fur les épaules. Egdno , le cœur 

Î lein de joie de l'honnêteté de fon 
n tendant , lui pardonna volontiers 
de l’avoir frappé -, mais comme il 
ne vouloit point s’expofer à un fécond 
coup , il prit la fuite fans mot dire. 
Jlannequin le pourfuit en le frappant 
& en lui criant, puifle le Ciel te pu- 
nir de ta lâcheté ! crains que je n’en 
inftruife mon Maître. Si je ne l’en 
informe point , ce ne feras pas par 
egard pour toi , qui n’en mérites au- 
cun , mais pour lui épargner un tel 
chagrin. 

Egano , de retour dans fa cham- 
bre , fut queftionné par fa Femme 
pour favoir li Hannequin s’étoit trouvé 
au prétendu rendez - vous, Plut- à- g 
Dieu, dit-il, qu’il n’y fût point ve- 
nu; car, croyant, avoir affaire à toi ? 
il n’eft point d’injures qu’il ne m’ait 
élites , & m’a fanglé tant de coups 
de bâton , que j’en ai les épaules 
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brifées. J’étois bien étonné que ce 
brave jeune homme t’eût fait de pa- 
reilles propolitions dans le deffein de 
me manquer ! J 'imagine que, comme 
il te voit enjouée & libre avec tout 
le monde , il a voulu éprouver ta 
vertu ; je fouhaiterois pourtant qu’il 
s’en fût tenu aux reproches. Et moi 
aufïi , répondit la Femme , & je dois 
N bénir le Ciel de ce que j’ai évité fes 
coups ; je n’en aurois fans doute pas 
été quitte à fi bon marché que vous. 
Mais puifqu’il eft fi honnête & fi fùlè- 
L le , il eft jufte de le confidérer & d’a- 
voir des égards pc-ur lui. Affûrément, 
reprit le Mari , & jamais homme ne 
l’a mieux mérité. 

Depuis cette aventure , Egano crut 
avoir & la Femme la plus vertueul’e 
& l’Intendant le plus affectionné qu’il 
fût pollible de trouver. Beatrix & fon 
Amoureux rirent plus d’une fois de 
cette fcène fingulière. L’aveugle pré- 
vention du Mari les mit dans le cas 
de fe voir en toute liberté. Et ils 
*n profitèrent pour multiplier leurs 
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jouiflances tout le temps q vf Hannequin 
demeura à Florence , d’où il ne partit 
que pour aller à Jérufalem (a). 


(a) La Fontaine s’eft également appro« 
prié le fujet de cette Nouvelle , & en a 
fait un de fes plus jolis Contes. S'il s’eft 
écarté de l’original en quelques endroits ( 
c'eft en faveur de la précifion , qualité né- 
cellaire à toute efpèce de récit , qui de- 
vient languiftant lorfqu’il ne court pas an 
dénouement, à l’exemple des récits d’Ho- 
mère, qui, comme l'a dit Horace , femper 
ad eyentum fejiinat • 
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NOUVELLE VIII. 

1 

^C^Oj^CS=>Â<=IX3«=CE3f=fOA 

La Femme juflijiée . 

L a Compagnie trouva que 
Madame, Beatrix avoit été trop 
maligne & avoit pouffé trop loin 
la plaifanterie à l’égard de Ton Mari. 
On trouva également qu 'Hanne- 
quin dut avoir une Itère peur lorf- 
que la Dame , le tenant par la 
main , difoit à fon Mari qu’il avoit 
voulu la féduire. Pour mettre fin 
à ces propos , le R O I fe tourna 
vers Madame NéiphiU , & lui com- 
manda de raconter fa Nouvelle. 
Cette Dame fe mit à fourire , &: 
débuta en ces termes. 
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Ce ne feroit pas une petite tâ- 
che que j’aurois à remplir, MES 
aimables Compagnes, 
fi j’étois obligée de vous raconter 
une Nouvelle auffi agréable que 
celles dont on a fait aujourd’hui 
le récit. Tout ce que je puis, eft 
de m’en tirer le moins mal qu’il 
me fera pofïible. 

X l y eut autrefois à Florence un 
très-riche Négociant, nommé Henriet 
Berlinguitr , entiché, comme c’eft a fiez 
' l’ordinaire des gens de fa profefïion , 
de la manie de s’ennoblir (a) par le 
mariage. Il époufa, dans cette vue , 
une Femme de condition , nommée 
Madame Simone , qui n’étoit pas du 


(a) Sans doute qu’alors à Florence les 
Femmes commuaiquoient leur noblede à ' 
leurs Maris. 
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tout fou fait. Comme fon commerce 
l’obligeoit à faire de temps-en-temps 
des abfences , fa .Femme , qui n’ai- 
moiî pas à chômer , devînt amou- 
areufe d’un jeune -homme , nommé 
Robert , qui lui avoit fait fa cour , 
avant qu’elle ne fe mariât. Elle agit 
avec fi peu de précaution , que Ion 
intrigue parvint à la connoiflance de 
fon Mari , foit fur le rapport des 
voifins , foit d’après fes propres ob- 
fervations. Dès ce moment , il devint 
le plus jaloux de tous les hommes. 
Il ne s’abfentoit plus , fortoit rare- 
ment dé la maifon , & négligeoit pref- 
que toutes fes affaires pour ne s’oc- 
cuper que du foin de garder fa Fem- 
me ; bref , il portoit la vigilance fi 
loin, qu’il ne fe mettoit jamais au 
lit qu’elle ne fût couchée & endor- 
mie. Dieu fait fi Madame Simone de- 
voit enrager d’une pareille contrainte, 
qui la mettoit dans l’impoflibilitéde 
voir fon Amant. Elle ne put cepen- 
dant fe déterminer à l’oublier. Plus 
elle fe trouvoit gênée , plus elle de- 
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firoit de le recevoir. Elle en cher- 
choit continuellement les moyens , 
& , après y avoir bien rêvé , elle crut 
en avoir trouvé un infaillible- Le 
voici. La fenêtre de fa chambre don- 
noit fur la rue. Elle avoit remarqué 
que fon Mari s’endormoit difficile- 
ment , mais , qu’une fois endormi , 
Ton fommeil étoit profond. D’après 
cette obfervation, elle penfa qu’elle 
pourroit quelquefois , vèrs minuit , 
aller ouvrir la porte à Robert , & paf- 
fer quelques heureux mornens avec 
lui , fans qu’on s’en doutât. Il ne s’a- 
giiToit que de trouver un expédient 
pour être avertie de fon arrivée , afin 
de ne pas le faire attendre à la porte, 
où il pouvoit être apperçu. L’amour , 
qui rend l’efprit inventif , lui en four- 
nit un bien fingulier. Elle imagina 
de pendre un fil à la fenêtre , qui , 
en pafl'ant le long du plancher , pour 
le fouftraire à la vue de fon Mari , 
aboutiroit à fon lit. Elle en prévint 
Ton Amant , & lui fit dire qu’elle 
l’attacheroit tous les foirs , en fe cou- 
chant , 

* . ) 
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fchant \ au gros doigt d’un de feS 
pieds , & qu’il n’auroit qu’à le tirer 

Ï >our l’avertir qu’il étoit à ia porte* 

1 fut convenu que , fi le Jaloux étoic 
endormi •> elle làcheroit le bouc du 
fil, .qu’elle iroit auffi-tot lui ouvrir 
la- porte; & que, s’il ne l’étoit pas * 
elle le tetireroit un peu. vers elle * 
pour qu’il n’eut pas la peine d’at- 
tendre inutilement. 

L’invention parut fort bonne à Ro * 
ben , qui alloit régulièrement toutes 
les nuits,. à l’heure convenue, fous 
là fenêtre de fa Maîtreffe.. Par ce 
* moyen il avoit quelquefois le plaifir 
de. la. voir ,& quelquefois la douleur 
de s’en retourner comme il étoic 
venu. Ge manège duroit depuis plu- 
fieurs mois ,, lorfqu’une nuit le Mari, 
rencontra par hafard le fil , en pro- 
menant fes pieds dans le lit » il y 
porta la main , & le trouvant atta- 
ché à l’orteil de fa Femme , il ne 
douta point -qu’il n’y eût du myftère. 
Il en fut. entièrement convaincu , 
quand il vie que ce fil abont.iifoit à 
" TojKc 'nï. ' • k * 
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la fenêtre & defcendoit dans la rite. 
Pour être mieux éclairci , il crut de- 
voir ne rien précipiter. Oeft pour- 
quoi il le détacha tout doucement du 
pied de fa Femme & le mit au lien 
pour voir ce qui arriveroit. A peine 
l’y eut -il attaché que Robert , arrivé 
au rendez-vous, fe mit à le tirer. 
Le Mari le fentit, mais foit qu’il ne 
fût pas bien noué, foit que le Galant 
eût tiré trop fort, il coula dans les 
mains de celui-ci, qui jugea parce 
ligne qu’il devoit attendre. Le Mari, 
tranfporté par fon humeur jaloufe , 
s’habille à la hâte , s’arme de fon épée , 
& del'cend incontinent à la rue, dans 
le dcflein d’égorger tout ce qu’il ren- 
contreroit. Robert, voyant qu’on ou- 
vroit la porte avec bruit , & fans au- 
cune précaution , foupçonne que ce 
pouvoit être le Mari, & recula quel- 
ques pas. Il n’en douta plus , lorfqu’il 
l’entendit , & prit aufn-tôt la fuite. 
Henriet , qui ne manquoit pas dé cou- 
ragé, quoique.de race roturière, cou- 
rut après lui l’épée à la main. Robert , 

j . • . ' »» .. 
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(è voyant toujours pourfuivi , tire la 
fienne & fe met en garde; ils fe bat-* 
tent & fe chamaillent long-temps fans 
fe faire aucun mal. ... . 

Madame Simone , qui s’étoit éveil- 
lée au bruit qu’avoit fait l'on mari en 
ouvrant la porte de la chambre , trou- 
vant le fil coupé , comprit que fon in- 
trigue étoit decouverte, & jugea que 
fon Mari avoit couru après fon Amant. 
Ne fachant trop comment fe tirer 
d*un fi mauvais pas , elle fe lève en 
diligence, & prévoyant ce qui devoifc 
arriver, elle imagine tout-à-coup un 
pioyen pour fe difculper. Elle ap- 
pelle fa Servante , qui étoit dans 1% 
confidence , & qui lui rendoit tou» 
les fervices qui dépendoient d’elle : 
elle fait fi bien , par fes prières & fe» 
follicitations , qu’elle l’engage k fe 
mettre à fa place , dans fon lit , & k 
fouffrir patiemment , fans fe faire con- 
noître , les coups que fon Mari pour- 
roit lui donner ; avec promette de 
l’en récompenfer fi bien , qu’elle au- 
roit de quoi vivre fans travailler. 
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Cela f&it , elle éteignit la lampe que 
le Mari , par jaloufie , gardoit allu- 
mée toute la nuit , & alla fe cacher 
en attendant le dénouement de la 
Comédie. 

Les voifins, éveillés par le bruit 
que faifoient, dans la rue, Hchrïct & 
j Robert', le mirent aux fenêtres & leur 
dirent des injures. L’un & l’autre, 
craignant d’être reconnus, fe réparè- 
rent fort fatigués, fans s’être fait la 
moindre bleflure. Le Mari furieux 
de n’avoir pu , ni tuer , ni recon- 
noître fon Adverfaire , n’eut pas plu- 
tôt mis le pied dans fa chambre , 
qu'il crie comme un enragé : on es- 
tu , fcélérate ? tu as eu beau éteindre 
•la lumière , tu n’échapperas pas à 
mon jufte couroux. Il s’approche- du 
lit , & croyanr-fe jetter :; fur la Cou- 
pable, il affomine de eprips la pau- 
vre Servante , lui meurtrit lés épau- 
les, la tête, le vifage , finit par 
lui couper les cheveux, lui* dilant 
des injures^ que l’honnêteté 'rie me 
•permet pas de répéter. Cette miléra- 
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ble Fille pleuroit de tout fon cœur, 
&, quoique la douleur lui arrachât 
de temps-en-tçmps cette exclamation: 
hélas l je a* en puis plus , fa voix ctoit fi. 
entremêlée de fanglots & le Jaloux fi 
tranfporté , qu’il ne reconnut point 
fon erreur. Enfin , las de la battre 8e 
de l’injurier : infâme , lui dit-il, ejn fe 
retirant, ne penfe pas qu’après une 
action de cette nature , je te garde 
davantage chez moi. Je vais tout conter 
à tes Frères, & les prier de te venir 
prendre. Ils feront de toi ce qu’ils 
jugeront à propos. Pour moi , j’y 
renonce pour la vie. r .* . . 

Il ne fut pas plutôt forti , que Ma- 
dame Simone , qui avoit tout enten- 
du, rallume la lampe, & trouve la 
Servante dans l’état le plus déplorable. 
Elle la confola de fon mieux, la re- 
conduifit dans fa chambre, où elle 
lui donna tout ce qui étoit capable 
de la .foulager, en attendant qu’elle 
pût la faire traiter en, cachette par 
.les Médecins, 8r elle lærécompenfa fi 
graffement, qu’elle fe fût laiflee battre 
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encore une fois au même prix. Après 
avoir donné les foins ncceffaires à 
cette pauvre Créature ,' elle retourne 
dans fa chambre, refait fon lit à la 
hàce, s’habille fort proprement, va 
y’afleoir au haut de l’efcalier , & là 
-le met à coudi*e avec autant de tran- 
quillité, que s’il ne fe fût rien parte. 
- Cependant Henr'itt arrive à la mai- 
fondes Frères de fa Femme. Il heurte 
avec force} on lui ouvre, &, à fa 
voix, les trois Frères & leur Mère 
fe lèvent , & lui demandent le fu- 
jet.de fon arrivée à une heure fi 
indue. Il leur conta l’aventure d’un 
bout à l’autre \ & , pour leur faire 
voir qu’il ne difoit rien que de 
vrai , il leur montre les cheveux 
qu’il croyoit avoir coupés à fa Femme , 
les priant de l’aller prendre , & leur 
déclarant qu’il ne vouloit plus vivre 
avec elle. Les Frères , outrés de ce 
qu’ils venoient d’entendre, qu’ils ne 
eroyoient que trop véritable , font 
allumer des rdrches & fe mettent en 
chemin pour aller trouyer leur Sœur, 
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dans la ferme réfolution de lui faire 
un mauvais parti. Leur Mère , qui 
pleuroit à chaudes larmes , voulut 
les fuivre , priant tantôt l’un , tantôt 
l’autre , d’examiner la chofe par eux- 
mêmes , failant entendre que la jar- 
loufie à’Henriet pouvoit lui avoir 
grolïi les objets. Qui fait s’il n’a pas 
maltraité fa Femme pour quelque 
autre fujet , & s’il ne voudroit pas 
fe juitifier aux dépens de fon hon- 
neur ? Je connois les jaloux : tout 
leur paroît criminel , & les démar- 
ches les plus innocentes font à leurs 
yeux autant d’infidélités. Je connois 
ma Fille mieux que perfonne , puif- 
que c’efi moi qui l’ai nourrie & éle- 
vée , elle eft incapable de ce dont 
fon Mari l’accufe , & vous ne devez 
point , mes Enfans , vous en rap- 
porter à fon feul témoignage. Dé- 
fiez - vous d’un Mari poffédé du Dé- 
mon de la jaloufie , & ne condamnez 
votre Sœur qu’après avoir bien exa- 
miné toutes choies * vous verrez 
qu’il y a ici du plus ou du moins. 

« 
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Aulfi-tôt que Madame Simone en- 
tendit la troupe qui montoit, elle 
fe mit à crier, qui eft-ce ? Tu le 
l’auras bientôt , répondit un de fes 
Frères d’un ton menaçant. Mon Dieu 1 
s’écria - 1 - elle , que veut donc dire 
ceci? Bon foir, mes Frères, dit-elle 
- enfui te en les voyant paroître. Se- 
roit-il arrivé quelque malheur, pour 
venir ici à l’heure qu’il eft ? Ses 
F rères , furpris de la trouver fi tran- 
quille & dans fon état ordinaire , 
modèrent leur colère & l’interrogent 
l'ur les plaintes de fon Mari , l’ex- 
hortant de leur dire vrai , fi elle ne 
veut s’expofer à un mauvais traite-» 
ment de leur part. Je ne fais en vé- 
rité ce' que vous voulez dire , leur 
répondit - elle avec un grand fang 
•froid , & j’ai de lit peine à croire 
que mon Mari fe plaigne de moi. 
Berlinguicr , qui croyoit lui avoir dé- 
figuré le vifage à force de coups 
de poing , la regardoit dans l’atti- 
tude d’un homme ébahi & qui a 
perdu la raifon. Il ne favoit que dir© 
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ni que penfer , la voyant dans un 
état à lui perfuader qu’il ne* l’a voit 
feulement pas touchée. On voyoit , 
fur le vifage de la Mère, un mê-* 
lange de furprife, d’attention & de 
joie. Les trois Frères , non moins 
étonnés, lui ayant conté ce que fon 
Mari leur avoit dit, fans oublier le 
fil , ni les coups dont il prétendoit 
l’avoir alfommée : eft-il polïible , 
Monfieur , dit-elle , en fe tournant 
vers fon Mari, que vous trouviez 
du plaifir à vous forger des chimè- 
res pour me déshonorer en vous 
déshonorant vous -même P ou bien 
auriez -vous réfolu de vous faire re- 
garder comme un homme méchant 
& cruel , tandis que vous ne l’êtes 
pas ? à quelle heure, je vous prie, 
avez-vous paru depuis hier au ma- 
tin , je ne dis pas devant moi, mais 
dans la maifon ? quand eft-qe quo 
vous m’avez battue ? pour moi , je 
ne m’en fouviens point. Comment , 
méchante Femme , dit alors le Mari , 
tu ne te fouviens pas que nous nous 
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l'o mines couchés enfemble hier au 
loir ? ne luis - je pas rentré après 
avoir pourftiivi ton Galant ? ne t’ai- 
je pas afl’omtnée de coups au point 
de te faire crier miféricorde ? ne 
t’ai je pas coupé les cheveux ? Mais 
vous rêvez, mon pauvre Mari. Vous 
n’avez rien fait de tout ce que vous 
dites là , & , fans recourir à cent 
preuves que je pourrois en donner, 
je vous prie & prie tous ceux qui 
font ici , d’examiner fi je porte lur 
mon vifage & fur mon corps la moin- 
dre marque des coups dont vous 
prétendez m’avoir rouee. Je ne crois 
pas que vous fuffiez jamais allez 
hardi pour mettre les mains fur moi. 
Ce n’eft pas ainfi qu’on en ufe avec 
les Femmes de ma qualité , & fi vous 
eulfiez eu l’audace de l’entrepren- 
dre , vous ne devez pas douter que 
je ne vous eufle devifagé. Mais , 
pour achever de vous confondre , 
je veux bien vous prouver que vous 
ne m’avez point coupé les cheveux ; 
là-defiiis elle* ôte fa coëfte , St mon- 
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tre fa chevelure dans Ton entier. 

' La Mère & les Frères de Madame 
Simone tournèrent alors tout leur ref- 
fentiment fur Henriet. Que lignifie 
tout ceci, lui dirent-ils? ce n’eft pas 
ce que vous êtes venu nous conter. 
Vous .voilà confondu prefqu’en tout 
point ; il n’y a pas apparence que 
vous puiffiez vous tirer guère mieux 
du relie. Henriet étoit fi déconcerté de 
ce qu’il voyoit, que, plus il vouloit 
parler, & plus il s’embrouilloit : il ne 
î'avoit qu’oppofer aux raifons de fa 
Femme- La Belle , profitant de l’on 
embarras , je vois bien , dit-elle à fes 
Frères , qu’il a voulu m’obliger à 
vous faire le détail de fa viç débau- 
chée. Je fuis très - perfuadée qu’il a 
fait tout ce qu’il vous a dit ^ mais 
voici comme je l’entends. Vous fini- 
rez que cet homme auquel vous m’a- 
vez mariée, pour mon malheur, qui 
fie dit Marchand, qui veut pafler pour 
tel , & qui , par-là même , devrok être 
plus modefte qu’un Religieux & plus 
décent qu’une jeune Fille ; vous fau- 
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irez, dis-je* qu’il ne paffe pas de jour 
fans .s’enivrer ; qu’en fortant de la 
taverne, il court. chez les Filles de 
joie, tantôt chez Tune-, tantôt chez 
l’autre, 3t me fait veiller jufqu’à mi- 
nuit, & quelquefois julqu’au matin, 
pour l’attendre, comme vous le voyez 
aujourd’hui. .Te penfe qu’étant ivre, 
il aura été coucher chez une de fes 
jVïaitrefl'es en titre , au pied de laquelle 
il ai\ra trouvé le fil dont il vous a 
parlé ; qu’il aura pourfuivi quelque 
rival ; que n’ayant pu l’immoler à fa 
jaloufie , il fera retourne fur fes pas , 
& aura déchargé fa fureur fur la prof 
tituée qu’il entretient ,■ &,à laquelle 
il a coupé les cheveux. J’imagine que , 
n'ayant pas encore achevé de cuver 
Ion vin , il a cru fans doute avoir 
fait tout cela chez lui & à fa Femme. 
Examinez fa figure, il vous fera ailé 
de voir qu’il elt encore à demi-faoui. 
Mais quelque injulte qu’il fe foit 
montré à mon égard * quelque chofe 
qu’il .ait pu vous dire de moi, je vous 
prie de lui pardonner comme je lui 

pârdbnne. 
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E ardonne , & de le traiter comme un 
omme qui n’a pas l'on bon fens. Le 
mépris eft la punition qu’il mérite. 
Par la foi de Dieu , ma Fille ! s’écrie 
«lors la Mère de Madame Simone , les 
yeux étincelans de colère , des cho*- 
les de cette nature peuvent - elles le 
pardonner ? on devroit éventrer ce 
malheureux , cet infime , cet ingrat 
que nous avons tiré de la pouffière, 
& qui ne méritoit pas une Femme 
telle que toi. S’il t’avoit furprife cou- 
chée avec un galant , qu’auroit-il donc 
fait de plus que ce qu’il avoit inten- 
tion de te faire? le Barbare ! tu n’es 
pas faite pour être viéiime de la mau- 
vaife humeur & des vices d’un Mar- 
chand de poires cuites. Ces fortes de 
gens venus du Village en fabots , & 
vêtus comme des Ramoneurs , n’ont 

Î »as plutôt gagné trois fols , qu’ils veu- 
ent s’allier aux plus illuftres mai- 
fons. Ils font faire en faite des armes , 
& on les entend parler de leurs ancê- 
tres, comme s’ils avoient oublié d’où 
ils fortenr. Si vos Frères m’en avoient 
Tome FIL h 
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voulu croire, ma Fille, vous auriez 
été mariée à un- des enfans de la 
.Famille des Comtes de .Gui, & vous 
«l’auriez jamais époufé ce faquin , 
qui , par reconnoiflance pour les bon- 
tés qu’on a eues pour lui, va crier à 
minuit que vous êtes une Femme de 
inauvaile vie , tandis que je n’en con- 
çois pas de plus fage & de plus hon- 
nête dans la Ville. Mais , par la foi 
de Dieu! fi l’on vouloit m’en croire, 
on le traiteroit de manière à le met- 
tre dans l’impofïibilité de te manquer 
une feconde : fois Mes errfims ,• conti- 
nua-t-elle , je vous le difois bien , que 
votre Sœur ne pouvoit être coupable: 
vous avez entendu pourtant tout ce 
que ce petit Marchand en a dit. A 
votre place , je l’étoûfferois fur l’heu- 
re , & je croirois faire une j bonne 
œuvre; elle l'eroit même déjà conlbnv- 
mée , fi le Ciel m’eût fait homme. 
Oui , tu as beau me regarder , ajouta* 
t-elle , en s’adreflant à fon Gendre ; 
je le fevois comme je le dis, fi. je 
jn’étois pas femme. - 
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Les Frères non moins irrites que 
leur Mère, mais moins violens, le 
contentèrent d’accablpr Ber llngulcr d’in- 
jures & de menaces. Ils finirent par 
lui dire qu’ils lui pardônnoient pour 
Cette fois, mais que s’il lui arrivoit 
jamais de dire du mal de fa femme , 
& que eela parvînt à leur connoif- 
fance, ils lui feroient palier un mau- 
vais quart - d’heure ; puis ils le reti- 
rèrent. ». , , 

Henrlet Bcrti.ngu.ur demeura tout fiu- 
péfàit. 11 avoit l’air d’un homme hé- 
t>êté , & ne lavoit li tout ce qu’il avoit 
fait étoit véritable ou s’il l’avoit rêvé. 
Dès ce jour , il laifla toute liberté à 
fa Femme , fans s’inquiéter de fa con- 
duite. Madame Simone fut allez pru- 
dente pour ne plus s’expofer à un pa- 
reil danger ; c’eft-à-dire , qu’elle pro- 
fita de la liberté que lui laiffoit fon 
Mari , pour recevoir fon Amant & 
faire tout ce qu’il lui plairoit , de ma- 
nière à ne plus donner prife contre 
elle. 
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NOUVELLE IX. 

•6c(t3C3^<3t=>âeC3>c3)3G&>2« 

Le Poirier enchanté. 

L a Nouvelle de Ma- 
dame NèipkiLe fit tant de plsifir 
aux D AMES, qu’elles ne pou- 
voient fe laffer d’en parler & d’en 
rire , lorfque le R o I leur im-* 
pofa (ilence , & commanda à 
Pamphile de conter la fienne. 
Quand tout le monde fe fut tû , 
ce jeune Seigneur commença par 
ces mots. 

Je ne crois pas , MES BEL- 
LES Dames, qu’il y ait rien 
de fi difficile , de fi périlleux , 
qu’un Amant ou une Amante vé- 
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ritabîe n’entreprenne & ne vienne 
à bout d’exécuter. C’eft une vé- 
rité dont on a donné des preuves 
dans plufieurs des Hiftoires qu’on 
a racontées ici ; mais je veux vous 
la démontrer parfaitement dans la 
Nouvelle que vous allez entendre. 
Il y fera queftion d’une Dame 
qui eut plus de bonheur que de 
raifon , plus de témérité que de 
préfence d’efprit. Aufli n’eft - ce 
point un exemple à fuivre que je 
prétends vous donner : le rifque 
feroit trop grand , parce que la 
fortune n’eft pas toujours favora- 
ble , ni tous les Hommes aufli 
ftmples que le fut le Mari de cette 
Dame. 
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iY/COS T rat E étoit un Gentil- 
homme d'Argos , Ville très-ancienne 
de l’Achaïe , moins célèbre aujour- 
d’hui par les richefles , que par les 
Rois qu’elle eut autrefois. Ce Gen- 
tilhomme, parvenu à un âge déjà fort 
avancé , voulut prendre une Femme 
pour le foigner dans fa vieillefie, & 
il époiilà Liait , Demoifelle de condi- 
tion, auffi entreprenante qu’elle étoit 
aimable & jolie. Comme il étoit extrê- 
mement riche , il faifoit une grande 
dépenfe. Sa paiTion dominante étoit 
la chafle, & il avoit force chiens, 
force oifeaux & un grand nombre de 
Domeftiques. Un jeune homme , 
nommé Pïrrus , beau garçon , bien 
fait, de bonne mine & adroit à tout 
ce qu’il faifoit, étoit celui de tous 
qu’il aimoit le mieux & en qui il 
avoit le plus de confiance. Sa Femme 
en devint amoureufe, mais fi paflïon- 
nément , qu’elle n’étoit heureufe que 
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lorfqu’elle le voyoit ou s’entretenoit 
avec lui. Soit que le jeune homme 
ne s’en apperçût point, ou qu’il ne 
voulut point s’en appercevoir , il fe 
-conduiiitavec elle comme auparavant, 
jc’efl-à-dire , avec beaucoup d’indiffé- 
rence. La Dame en fut affligée , & , 
ne pouvant plus contenir fa pafflon., 
.elle réfolut de la lui faire connoitre. 
Elle fe fervit de fa Femme-de-cham- 
bre , nommée Lufque , pour qui elle 
avoit beaucoup d’amitié & de con- 
fiance. Ma Fille, lui dit-elle un jour, 
les bienfaits que tu as reçus de moi 
Je l’attachement que tu m’as toujours 
témoigne, m’affurent de ton obéil- 
fance & de ta diferétion ; mais , fur 
toutes chofes , garde-toi de jamais 
parler à qui que ce foit de ce que je 
vais te confier. Je fuis jeune , bien 
portante, comme tu vois ; j’ai de la 
richefle , & je n’aurois rien à defirer* 
•fi mon Mari étoitde mon âge & de 
mon} humeur. C’eft te dire qu’il me 
fatisfait peu fur l’article qui plaît le 
plus aux Dames, & je t’avoue que je 
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ne fuis point alfez ennemie de moi- 
même , pour ne pas chercher ailleurs 
ce cjue je ne trouve pas chez lui. On 
ne fe marie que pour pouvoir goûter 
les plaifirs amoureux , & c’eft préci- 
fément ceux dont je me vois privée. 
Afin de n’avoir donc rien à defirer, 
j’ai jeté les yeux fur Pirrus, pour 
qu’il remplace mon Mari à cet égard. 
C’elt un garçon honnête & fort aima- 
ble , & je l’ai jugé plus digne de cette 
faveur que tout autre. Je ne te cacherai 
. pas que j ’en fuis follement éprife , & 
que je penfe à lui nuit & jour. On 
n’efi pas maître de fon cœur ; il pof- 
sèdele mien en entier , & s’il ne Satis- 
fait bientôt mes defirs i je crois que 
j’en mourrai de chagrin. Ainil, ma 
chère , fi tu prends quelque intérêt à 
ma tranquillité & à ma vie, tu lui 
feras favoir, de la manière que tu ju- 
geras la plus convenable , les fenti- 
mens que j’éprouve pour lui, & tâche 
de l’engager à me venir trouver tou- 
tes les fois que tu l’en prieras de ma 
part, . ... ; 1 . 
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; La Femme-de-chambre promit fes 
bons offices à fa Maitreffe , & ne tarda 
pas à s’acquitter delà commiffion. Le 
jour même , elle trouva l’occafion de 
parler à Pïrrus tête-à-tête, & elle lui 
fit connoître les dilpofitions de Ma- 
dame Lidie le mieux qu’il luifutpof- 
fible. Le jeune homme , qui effecti- 
vement ne s’étoit point apperçu de la 
paffion qu’il avoit infpiree, fut fort 
iurpris de cette déclaration ; crai- 
gnant qu’elle ne fût un piège pour l’é- 
prouver, il répondit brufquement : 
je ne puis me perluader que ce que 
vous venez de me dire foit vrai : 
Madame ne peut vous avoir chargée 
d’un pareil meffage \ mais quand bien 
même vous m’auriez parlé par font 
ordre, je croirois fermement qu’elle 
veut plaifanter. D’ailleurs fon amour 
pour moi fut-il iincôre , j’ai trop d’o- 
bligations à mon Maître , pour lui 
faire jamais une femblable injure ^ 
ainfi , ne prenez plus la peine de 
m’en parler. LufqUt lui répondit, fans 
être étonnée de la dureté de fon re- 
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fus : quelque peine que je puifle vous 
faire, mon cher P irrus , je vous ert 
parlerai toutes les fois que ma Mai* 
trefl'e me l’ordonnera. Au relie* vous 
en ferez ce que vous jugerez à pro- 
pos, mais j’avoue que je vous croyois 
plus d’efprit. .» 

Madame Lidie , inftruite de cette 
réponfe , en eut un chagrin mortel. 
Elle auroit voulu être morte , tant fa 
palïion pour Firrus la gourmandoit» 
Elle craignoit de ne pouvoir venir à 
bout de la fatisfaire. Cependant, quel- 
ques jours après , elle parla encore 
de fon amour à fa Femme-de-cham- 
bre. Lufque , lui dit-elle , tu fais bien 
qu’on n’abat pas un arbre du pre- 
mier coup ; il faut que tu fafles un© 
nouvelle tentative auprès de Pirrus , 
•qui veut être fidèle à fon Maître à 
mes dépens. Epie le moment favora- 
ble & peins-lui l’excès de mon amour 
& celui de ma douleur. Il n’eft ni de 
mon intérêt ni du tien de lâcher pri- 
fe; car outre que tu courrois grand 
rilquQ de perdre ta Maîtrefle , Pirrur 



DE BOCACE. 13I 

s'imaginant que nous avons voulu 
nous moquer delui , nous enfauroit 
mauvais gré, & pourroit nous jouer 
quelque mauvais tour. Parle-lui donc , 
ma chère Lufque , & tâche de le con- 
vertir. 

La confidente confola fa Maîtreflé, 
lui donna bonne elpérance , & lui 
promit de s’y prendre de manière à 
.vaincre toutes les difficultés. Elle ne 
.tarda pas à rencontrer Pirrus , & le 
trouvant de fort belle humeur, elle 
faifit cette occafion pour le prendre 
en particulier. Je vous parlai, il y a 
quelques jours, lui dit -elle , de la 
paffion que vous avez allumée dans 
le cœur de Madame ; je viens vous 
jen donner de nouvelles afl'uvanc'es , 
& vous déclarer que fi- vous perfiftiez 
dans votre ridicule indifférence , vous 
aurez à vous reprocher la perte de 
fon repos, de fa famé , & peut-être 
fa mort. Ceflez donc, mon Ami, d’ê*- 
tre infenfible à fa douleur; je vous 
en conjure par l’attachement que j’ai 
pour ma Makrefl’e , & par celui que 
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j'ai pour vous-même. Songez quel 
objet vous dédaignez. Quel gloire, 
quel honneur n’eft-ce point pour 
vous d’être aimé d’une Dame de ce 
mérite & de ce rang! Réfléchiffez-y , 
& vous ne tarderez pas à changer de 
lentiment. En tout cas , vous feriez 
un grand nigaud, fi vous ne profitiez 
point de l’occafion. Confidcrez que la 
fortune vous fait deux faveurs à la 
fois : en vous offrant celles de ma 
Maîtrefle , elle vous aflure les lien* 
nés. Oui, fi vous répondez aux defirs 
de Madame, vous allez vous mettre 
pour toujours à l’abri de l’indigence*. 
Repréfentez - vous tout ce qui peut 
fatisfaire un cœur ambitieux : vous 
l’obtiendrez par ion canal. Armes , 
chevaux, habits, bijoux, argent, rien 
ne vous manquera. Penfez bien à ce 
que je vous dis; faites fur-tout atten- 
tion que la fortune abandonne pour 
long-temps, & quelquefois pour jamais, 
ceux qui refufent les faveurs qu’elle 
leur offre. Elle fe préfente aujour- 
d’hui à vous les mains ouvertes; nç 

retire}*; 
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retirez pas les vôtres, fi vous ne vou- 
lez l’avoir pour ennemie, & vous 
'.trouver enfuite dans la mifère, fans 
pouvoir vous plaindre que de 'vous- 
.mèrae. Vous me faites rire en vérité 
quand je fonge à vos fcrupules:: Eli- 
ce nous autres Doniefiiques qui de- 
vons nous piquer d’une délicateiVe 
.que nos Maîtres n’ont pas? celle que 
vous affichez en cette occalion l’eroir. 
tout au plus de mife avec vos parens, 
vos amis & vos pareils : elle eft rrès- 
•.dcplacée à l’égard de vos Mairrds, 
Nous ne devons les traiter que com- 
me ils nous traitent. Penfez-vous.cjue 
fi Vous aviez une femme , une fille 
,ou une fœur qui fût jolie du goiie 
ide Nico/l'ate , il fe fit le moindre Icru- 
t pule de la fubomer ? Vous -feriez 
r bien fimple de le penfer ; cvoÿta , 
au contraire , que s’il n’en pouvoit 
.venir à bout par les prières, les. pré- 
lé ns , les promefles & par toutes les 
voies de la perluï'lion , il ne l'e feroit 
aucune difficulté d’employer les vo’es 
de fai* - & de force. Ici, le cas eil tout 
Tome PI!. M 
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different & tout à votre avantage. Non- 
- feulement vous n’avez point cherché 
à féduire Madame , mais c’eft elle 
qui vous prévient, qui;, va au-devant 
de vous ; non-feulement vous ne lui 
manquerez pas, mais vous lui ren- 
drez le repos , vous lui conferverez 
la vie car telle efi: l'a paffion pour 
vous , qu’elle rifque d’en mourir , fi 
vous n’y apportez bientôt remède. 
!Ne; la rebutez donc pas ^ mon cher 
Pirrus ; ce feroit refuler de faire une 
bonne œuvre & rejette* votre propre 
bonheur. ' ; 

Pirrus , qui avoit déjà fait plufieurs 
réflexions fur la première ouverture 
de Lnfque , & qui avoit pris fon parti 
d’avance, dans le cas qu’elle revînt 
à la charge, répondit qu’il étoit tout 
difpofé à- faire ce qu’elle defiroit, 
pourvu qu’on pût le convaincre que 
Madame Lidie agifloit de bonne foi. 
Je ne doute pas, ajouta-t-il, ma chère 
Lufque , de votre véracité; mais, d’a- 
près la connoiflance que j’ai du ca- 
ractère de Nkojlrate 9 je crains qu’il 
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n-ait engagé ,fa Femme à feindre d* . 
l’amour pour moi , afin d’avoir occa-'; 
lion d’éprouver ma fidélité. Vous la- 
vez qu’il m’a çpn.fié le foin de pref- 
que toutes fes affaires ; vous lavez, 
auffi qu’il eft d’un naturel foupçon- 
neux : or ne peut-il pas fe faire qu’il 
ait concerté tout cela avec Madame ?\ 
je n’en fuis pas certain; mais ii eft . 
un moyen de m’en éclaircir , & je me- 
livre aveuglément à votre Maitrefle, : 
li elle veut l’employer. Le voici :• 
qu'elle tue, fépervier de fon Mayi çn 
fa préfence, qu’elle lui arrache & mâ; 
donne une touffe de poil de fa barbe 
& une de. fes meilleures dents; dès 
qu’elle aura exéeutç ces trois choies , . 
je m’abandonne à ;elle fans la moin- 
dre défiance. ' 

Ces conditions. parurent difficiles à, 
Lufquc , & plus encore à Madame Li- 
die. Toutefois l’amour fécond, en ref* 
fources & en expédiens lui donna le 
courage d’entreprendre ces trois cho- 
fes. Elle lit donc dire à Pirrus qu’elle 
rempliront les trois conditions , aiou- 

M 2 
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tant que puifqu’il croyoit Ton Maître » 
triage & fi foupçonneux , elle vou-' 
loit le faire cocu à les propres yeux 
& lui faire accroire eniuite que ce 
qu’il auroit vu , étoit faux. 

• Ptrrus attendit impatiemment l’exé- 
cution de la promefle de Madame 
L'tdie.' 11 étoit fort curieux de voir 
comment elle s’y prendroit pour 
venir à bout de ces quatre chofes. 
Elle ne tarda pas long-temps à le fa- 
tisfaire. 

* Un jour que Nicoflrate avoit régalé 
plufieurs Gentilshommes de les amis, 
Lidie, magnifiquement parée, après 
qu’on eut deffervi , entra dans la î’alle 
où l’on avoit dîné, alla prendre dans 
im réduit contigu l’épervier que fon 
Mari aimoit tant , & lui tordit le cou , 
en prélbnce de Pirrus & de toute la 
compagnie. Qu’avez- vous - fait , ma 
Femme, s’écrie autfi-tôt Nicoflrate ?■ 
Elle ne lui répond rien , mais fe tour- 
nant vers les Gentilshommes , Met* 1 
ficurs , leur dit-elle, je me vengerois 
d’un Roi qui m’aurdit oftenfée : pour- 
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ijuoi donc aurois-je craint de me ven- 
ger d’un épervier ? cet oifeau . m’a 
fait plus de mal, que vous ne l'auriez 
vous l’imaginer : il m’a fouvent, & 
très -fouvent, dérobé la prélence de 
mon Mari. Prefque chaque jour » 
avant le lever du Soleil, Moniieur 
s’en va à la chaffe avec fon épervier* 
& me laifle au lit toute feule. Il y a 
long-temps que je me propofois d’im- 
moler cette vittime à l’amour conju? 
gai, mais j’ai cru devoir attendre une 
occalion pareille à celle-ci : je vou- 
lois avoir des témoins qui puflént ju- 
ger fi c’eft à tort que j’ai lacrifié cet 
oifeau à mon jufte reflentiment. Le» 
Amis de Nicojlrate , perfuadés que la 
Dame ne s’étoit effectivement portée 
à cette aétion, que par un pur atta- 
chement pour fon Mari , le mirent 
à rire, & , fe tournant vers leur 
Ami, qui paroilfoit de fort mauvaife 
humeur : préférer un oifeau à Mada- 
me, lui dirent -ils, y longez -vou? 
tien ? vous devez lui tenir compte 
de fa modération : elle a fort bienfait 
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de fe défaire d’un pareil rival. Quand 
là Dame fut rentrée dans fa cham- 
bre, ils pouflerent la plaifanterie en- 
core plus loin, & Nicàjlrate , revenu 
intenfiblement de fon chagrin , rit 
tout comme les autres d’une ven- 
geance fi fingülière. PïrniS', qui avoit 
etc témoin de la feène, eut beaucoup 
de joie d’un commericement qui lui 
donnoit de fi belles efpérances. Dieu 
veuille , dit-il en lui-même , que ceci 
continue fur le même ton ! 

Quelques jours après , la Femme 
badinant avec fon Mari , qui étoit de 
belle humeur , crut devoir profiter 
de la circonfiance pour exécuter la 
fécondé chofe demandée par Pirrus. 
Dans cette idée, elle lui fit plufieurs 
petites carelles, le prit par la barbe, 
& toùr en folâtrant, lui en arrache 
une touffe. Comme elle y avoit em- 
ployé un certain effort pour ne pas' 
‘manquer fon coup , on juse bien que 
le bon homme dut éprouver quelque 
douleur. Penfez-vous bien à ce que 
vous faites , Madame , lui dit-il en fe 
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fâchant férieuferaent. Bon Dieu! Mon- 
iteur , que vous êtes défagréable , 
quand vous faites ainfi la mine , ré- 
pondit-elle fans fe déconcerter , & 
riant comme une folle ! faut-il fe fâ- 
cher fi fort pour cinq ou fix poils 
que je vous ai arrachés? fi vous aviez 
fenti ce que je fentois tout-à-l’heure , 
quand vous me tiriez par les che- 
veux, vous ne vous montreriez pas 
fi fenfible dans ce moment. Pouffant 
ainfi la raillerie de parole en paro- 
le, elle garda le floquet de barbe & 
l’envoya le même jour à Pirrus. 

La troifième condition étoit plus 
difficile à exécuter ; cependant, comme 
rien n’efi impoffible aux perfonnes 
qui ont de l’efprit & de la paffion , 
elle crut avoir trouvé moyen d’en 
venir à bout. Nicoflrate avoit deux 
jeunes Pages , de noble famille , qu’on 
avoit mis auprès de lui pour les for- 
mer de bonne heure dans l’art des 
courtifans i l’un lui fervoit à boire', 
l’autre étoit fon Ecuyer de table. La 
Dame leur fit accroire que leur bou- 
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chc fentoit mauvais, & leur commanda 
de tenir la tête en arrière le plus 
qu’ils pourroient , quand ils fervi- 
roient leur IVlaître , les exhortant tou- 
tefois de n’en rien dire à perfonne. 
Les Pages n’ayant pas manqué de' 
faire ce qui leur avoit été ordonné , 
la Belle dit quelques jours après à 
fon Mari : ne vous êtes -vous point 
apperçu , Monfieur , de la mine,.que 
font vos Pages, lorfqu’ils vous fer- 
vent ? Oui , répondit-il , & j’ai été 
plulieurs fois tenté de leur en deman- 
der la raifon. Do.nnez-vous en bien 
de garde, continua -t- elle , je vais 
vous l’apprendre. Il y a déjà quelque 
temps que je m’en fuis apperçue, mais, 
de peur de vous faire cle la peine, je 
n’ai pas voulu vous en parler. A pré- 
fent que les autres commencent à 
$’en, appercevoir , il ell bon de vous 
en avertir. Vous faurez donc que vo- 
tre bouche fent extrêmement mauvais : 
je ne fais d’où cela provient , mais je 
vous avoue que c’eft fort défagréa- 
ble , fur -tout pour quelqu’un qui» 
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comme vous, vit dans la meilleure 
compagnie. Il faudroit voir s’il n’y 
auroit pas moyen de faire paffer cette 
mauvaife odeur. Elle vient peut-être 
de quelque dent gâtée , dit Nicofirate. 
Cela eft très -poiîible , répliqua la 
Dame, mais il eft aifé de s’en con- 
vaincre ; & , dans ce deffein , elle le 
conduit près de la fenêtre , & lui ayant 
fait ouvrir la bouche : ciel quelle in- 
fection, s’écria-t-elle! vous avez une 
dent non-feulement gâtée , mais pour- 
rie; je m’étonne que vous l’ayez pu 
fouffrir fi long -temps. Si vous ne la 
faites promptement arracher, foyez 
fur qu’elle gâtera les autres. Cela n’eft 
pas douteux , dit Nicofirate ; je vais 
envoyer quérir fur-le-champ un Chi- ' 
rurgien. Il n’en- faut point, reprit la 
Dame ; je l’arracherai bien moi-même 
fans beaucoup de peine. Ces gens-là 
font des bourreaux qui vous feroienc 
trop fouffrir, & je ne pourrois vous 
voir entre leurs mains fans fouffrir 
moi - même. Laiffez - moi effayer ; fi 
vous trouvez que je vous fane trop 
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de mal , je quitterai la befogne, com- 
plaifance que n’auroit point un Ar- 
racheur de dents. 11 ne s’agit que de 
Te procurer de petites pinces. Elle en 
demanda. Quand on les lui eut ap- 
portées , elle lit fortir tout le monde 
de l’appartement, excepté Lufque , k 
qui elle commanda de fermer la porte 
de la chambre. Pour faire l’opération 
d’une manière plus commode, elle 
fit coucher fon Mari fur un banc, & 
dit à fa Femme-de-chambre de le te- 
nir au travers du corps , pour qu’il 
ne put remuer. Puis lui ayant fait 
ouvrir la bouche , elle accroche 
davier à une de fes plus belles dents, 
& la lui arrache avec des efforts vic- 
lens qui lui faifoient pouffer des cris de 
douleur. Le pauvre homme , étourdi 
du mai qu’il avoit fouftert , porta 
d’abord la main fur fa joue & donna 
le temps à fa Femme de cacher la dent 
qu’elle venoitde lui arracher, & d’en 
préfenter une autre toute pourrie , 
dont elle avoit eu la précaution de 
Je munir. Voyez lui dit-elle , ce que 
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vous avez fi long -temps gardé dans 
votre bouche. 11 eftfûr que cette dent 
vous eût gâté toutes les autres, fi 
vous ne l’aviez l’ait arracher. La vue 
d’une dent fi vilaine conlola le patient 
de la douleur qu’il avoit foufterte & 
qu’il relîentoit encore. Après avoir 
craché beaucoup de fang & avoir pris 
quelque élixir confortatif, il l'or rit de 
la chambre & alla fe jeter fur fon 
lit. Sa Femme , fans perdre de temps , 
envoya la dent à Pirrus: Celui-ci , ne 
pouvant plus douter des fentimens 
de là Maîtrelîe, lui fit dire qu’il croit 
prêt à faire tout ce qu'elle defiroit, 
La Belle, qui brûloit de lui don- 
ner de plus fortes preuves de fon 
amour , & à qui les momens pnroif- 
foierit des années , n’avoit plus qu’à 
trouver le moyen de fatisfaire fa paf- 
fioft en préfence de fon Mari. Elle 
feignit pour cet effet d’être indifpo- 
fée. Sa Femme-de-châmbre inilruifit 
Pirrus du perfonnage qu’il de voit jouer. 
Il alla voir Madame à l’heure de 
l’après-dînée , où le Mari devoit fe 
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rendre auprès d’elle. A peine y fu- 
rent-ils arrivés l’un & l’autre, qu’elle 
témoigna une grande envie de pren- 
dre l’air du jardin , & les pria tous 
deux de vouloir l’y conduire. Nicof- 
trate la prit d’un côté , Pirrus de l’au- 
tre , & ils la menèrent ainfi au pied 
d’un beau poirier , où ils s’allirent 
tous trois fur un tapis de verdure. 
Quelques momens après , il' prit fan- 
taifie à la Belle de mapger des poi- 
res. Elle prie Pirrus de monter fur 
l’arbre pour lui en cueillir des plus 
mûres. Le Galant obéit , & n’efi pas 
plutôt inonté fur le poirier que , fei- 
gnant de voir fon Maître carefler fa 
Femme, il s’écrie : eh! quoi, Mon- 
fieur , en ma préfence ? mais vous 
n’y penfez pas ; & vous - , Madame, 
n’avez vous point de honte de vous 
prêter à un pareil jeu? Certes, vous 
avez été bientôt guérie. Mais, Unifiez 
donc ; ce font des chofes qu’on ne 
doit pas faire devant témoins ? Içs 
nuits ne font-elles pas allez longues ? 
faut -il ■venir au jardin pour une fem- 

blable 
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blable befo gne ? n’avez -vous pas allez 
de chambres r allez de lits plus com- 
modes P Que veut - il dire , dit la 
Femme à fon Mari ? a-t-il perdu 
Pefprit ? — Non , Madame , je ne liais 
point fou , je vois fort bien ce que 
je vois. — Tu rêves aflurément , lui 
dit Nicojlr.ite , qui rioit dé fon idée. 

— Je ne rêve point du tout , Mon- 
iteur , S: il me paroît que vous ne 
rêvez pas non plus. Mais li vous n’a- 
vez point d’égards pour moi , vous 
devriez au moins en avoir pour vous- 
même & vous éloigner un peu plus , 
fi tant eft que vous déliriez vaquer 
à un tel exercice. Pelle , comme vous 
vous remuez! je ne vous au rois j a- « 
mais foupçonné une fi grande viva- 
cité. Si j’agitois aufli fort le poirier, 
je doute qu’il y reliât une feule po re. 

— Que peut donc être ceci, dit alors 
la Dame? leroit-il poffible qu’il lui 
parût que nous faifons ce qu’il dit ? 
en vérité, li je me portois mieux, je 
monterois fur l’arbre , po.ur voir ce 
qu’il croit voir lui-même — Soyez 
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fiire , Madame, ajouta Pirrus , que je 
n’ai point la berlue , & que ce que 
je vois n’eft point une illulion. — 
Eh- bien! defcends, dit le Mari,del- 
cends, te dis -je, & tu verras ce qui 
en eft. J’avoue , dit Pirrus , quand il 
fut defcendu, que vous ne vous ca- 
rdiez point à préfent , mais il n’eft 
pas moins vrai que vous le faifiez 
tou t-à-1’ heur e , & que je vous ai vu, 
comme je defeendois , vous féparer 
de Madame , & vous mettre à l’en- 
droit où vous êtes maintenant aftis. 
Mais tu rêves , mon pauvre ami , 
dit Nicofirate : depuis que tu eft monté 
fur le poirier, je n’ai pas bougé du 
lieu où je fuis. Si cela eft, reprit Pir- 
rus , il faut que ce poirier foit en- 
chanté ; car je vous jure , que j’ai 
vu, mais bien vu , ce que je viens 
de vous dire. Nicofirate , étonné de 
plus en plus , & perfuadé de la vérité 
du récit de fon Intendant , par l’air 
férieuX dont il l’avoit accompagné , 
voulut voir par lui -même fi le poirier 
étoït réellement enchanté , & l’effet 
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que cet enchantement produiroit à 
l'on égard. Je vais y monter, dit- il. 
Il y monte en effet, mais à peine 
eft-il iur les branches , que Pirrus & 
la Dame commencèrent leur jeu.— 
Que faites -vous donc. Madame ! & 
toi, Pirrus , eft-ce ainfi que tu rei'pec- 
tes ton Maître? Les Amans eurent 
beau lui répondre qu’ils étaient affis* 
il fe.hâta de defcendre, en les voyant 
ainfi fe trémouffer; mais il ne des- 
cendit pas fi vite, qu’ils n’euffenteu 
le temps d’achever à-peu-près la be- 
fogne & de reprendre leur place. 
Quoi! Madame, me faire cet affront 
à mes yeux! & toi, maraut... Oh ! 
pour le coup , dit Pirrus en l’inter- 
rompant, j’avoue que vous avez été 
fages l’un & l’autre , pendant que 
j’étois fur le poirier , & que ce que 
je croyois voir n’étoit qu’un enchan- 
tement. Ce qui achève de me le per- 
fuader , c’eft que Monfieur a cm 
voir lui-même ce qui n’étoit pas. — • 
Tu as beau vouloir t’excufer, reprit 
le Mari , ce que j’ai vu ne fauroic 
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être l’effet d’un enchantement. — Vous 
êtes en vérité, auffi fou que Pirrus > 
dit la Dame : fi je vous croyois ca- 
pable d’avoir réellement de pareilles 
ïcfées fur mon compte, je me fache- 
rois tout de' bon. Quoi! Monfieur , 
dit P'irrus , vous feriez cet outrage k 
Madame, qui elt l’honnêteté, la vertu 
même ! quant à tnoi , je 11e cherche* 
rai point à m’excufer : Dieu m’eft 
témoin que je foufirirois plutôt mille 
morts , avant qu’une pareille chofe 
m’entrât jamais dans l’efprit, à plu 9 
forr^ raifon avant de l’exécuter en 
votre prélence. Je vois à préfent , clair 
comme le jour , que la faute en eft 
au poirier II a fallu que vous y foyez 
monté vous-même, & que vous ayez 
cru voir ce qui vous met de fi mau* 
vaife humeur, pour me faire reve- 
nir fur votre compte & fur celui de 
Madame. J’aurois juré vous avoir vu 
l’un & l’autre dans la pofture la plus 
indécente. — Eft- il potfible , dit en- 
fuite la Dame en fe levant & faifant 
un peu la fâchée , pour mieux dilfua*- 
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der fon bon homme de Mari, eft-il 
bien poflible que, me connoifl'ant de- 
puis li long - temps , vous ayez pu 
me croire capable de m’oublier à ce 
point ! Me jugez-vous donc allez dé- 
pourvue de raifon pour oler vous 
faire cocu en votre préfence ? foyez 
perfuadé que , (1 j’en avois la moin- 
dre envie , les occafions ne me man- 
. queroient pas , fans que vous en ful- 
liez jamais rien. 

PJicoftratc le rendit h ces raifons. Il 
ne pouvoit effectivement fe perfuadcr 
que fa Femme & fon Intendant eul- 
lent ofé fe porter à un tel excès d’in- 
folence. Il leur fit des excufes; & fe 
mit enfuite à tüfcourir de la fingula- 
rité de l’aventure & des effets de la 
vue qui n’étoient pas les mêmes , 
quand on fe trouvoit placé fur le poi- 
rier. Mais la Dame , qui feignoit tou- 
jours d’être fichée de la mauvaife 
opinion que fon Mari nvoit eue de 
fa fidélité; puifque ce maudit poirier, 
dit-elle , fait voir de fi vilaines cho- 
fes , je ne veux pas qu’il me nuife 
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davantage, nia aucune autre Femme. 
Puis , s’adrefl'ant à Pirrus , va cher- 
cher une coignée & jette-le à bas pour 
le brûler ; quoiqu’il fcroit beaucoup 
mieux d’en donner lur la tête de mon 
IVlari , pour lui apprendre à mieux 
penfer de la fidélité dé fa Femme 
& de la tienne. Oui , Monfieur , con- 
tinua-t-elle , vous mériteriez d’être 
châtié, pour l’injuftice que vous m’a- 
vez faite. Je ne reviens point de vo- 
tre aveuglement. Quand il s’agit de 
mal penfer de votre Femme , vous 
11e devez pas en croire vos yeux. 

Pirrus , ayant pris une hache, abat- 
tit incontinent le poirier. Alors la 
Belle , fe tournant vers Nicoftrate , 
puifque je vois à terre , lui dit-elle , 
l’ennemi de ma vertu, je perds toute 
efpèce de reflentiment. Je vous par- 
donne, ajouta- t-elle avec douceur, 
& vous recommande , fur toutes cho- 
ies , d’avoir déformais une meilleure 
opinion de votre Femme , qui voua 
aune mille fois plus que vous ne mé- 
ritez- Le Mari s’eftjma trop heureux 
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cfe ce qüe fa Femme voulut bien ou- 
blier l’outrage qu’il lui avoit fait. Il 
fit des excül’es à Pirrus d'avoir foup- 
çonné fa’ bonne foi , & tous les trois 
latisfaits , ils rentrèrent dans le palais, 
C’eft ainfi que ce bon Mari fut 
maltraité , trahi & plaifanté par fa 
Femme. Dès ce jour , elle vécut fa- 
milièrement avec Pirrus , qui lui fit 
fouvent goûter les plaifirs de l’amour, 
avec plus d’agrément & de liberté , 
qu’ils n’en avoient eu fous le poirier. 
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NOUVELLE X. 1 

•£ eOacOacaXaÂctOcOscSsS. 

« I 

Le Revenant . 

Il ne restoit plus que le 
Roi qui n’eût pas raconté fa 
Nouvelle. Dès qu’il vit que la 
Compagnie étoit un peu confolée 
de La chute du poirier , qui ne 
l’avoit point méritée, il parla ainfi. 

Il eft inconteftable qu’un Roi, qui 
aime la juftice , doit fe confor- 
mer , comme les autres , aux loix 
qu’il a faites , linon il n’eft pas 
digne du nom de Roi , & ne mé- 
rite que le blâme de fes Sujets. 

C’eft avec la plus fincère douleur 
que je me vois contraint de m’é- 
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carter moi-même de ce principe. 
Je ne vonlois point ufer cîu pri- 
vilège que vous m’avez accordé ; 
j’étois, au contraire, dans la ferme 
réfolution de me conformer au 
fujet que j’ai profcrit ; mais vous 
l’avez tellement épuifé , dans les 
Nouvelles que vous avez racon- 
tées , que vous m’avez enlevé tout 
ce que je me propofois de dire 
fur cette matière. Puifque donc 
je fuis forcé d’enfreindre la loi que 
j’ai faite , & de recourir au pri- 
vilège qui m’a été accordé , je 
dois être puni & me foumets , 
mes Belles Dames, 
à la peine qu’il vous plaira de 
m’impofer. 

Vous devez vous rappeler que, 
dans la Nouvelle que nous a ra- 
contée Madame Elifc , il a été 
queftion d’un Compère Sr d’une 
Commère de la Ville de Sienne î 
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eh bien , ceci me fait fouvenir 
d’une Hiftoire où il eft également 
queftion de commérage de Sien- 
nois. Je vais vous la raconter fuc- 
cin&einent. Je me flatte qu’elle 
vous amufera, quoiqu’elle ne foit 
pas vraifemblable en tout point. 

Il t but autrefois dans la Ville de 
Sienne deux jeunes gens , liés d’une 
fl étroite amitié , qu’ils étoient pres- 
que toujours enfemble : le nom de 
l’un étoit Tirtgujffc Mini , & celui de 
l’autre étoit Meucio de Turc. Ils de- 
meuroient tous deux près de la porte 
Sabaye. Comme ils vi voient boiir- 
geoiiement, ils fréquentoient les Egli- 
fes & ne manquoient pas un Sermon. 
Ayant entendu prêcher pluiieurs fois 
fur les plaifirs & les peines de l’au- 
tre vie , félon qu’on a voit bien ou 
mal mérité dans celle-ci, & ne pou- 
vant s’en former une jufte idée d’a* 
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près les divers fentimens des Prédi- 
cateurs , ils fe promirent un jour, 
avec ferment , que le premier qui 
mourroit viendroit informer l’autre 
de ce qui en étoit. Après cette pro- 
mefle mutuelle , ils continuèrent de 
vivre dans la plus grande intimité. 

Il arriva fur ces entrefaites qu’une 
certaine Dame Mit te Femme d’un 
nommé Ambroife Anfelmin , qui de- 
meuroit à Catnporeggi , accoucha 
d’un fils , & que Tingujfe fut prié 
d’en ctre le parrein. Comme Madame 
Mute étoit jeune & jolie, & que Tin- 
gujfe & fon ami Meacio alloient la 
voir quelquefois, ils en devinrent in- 
fenfiblement amoureux l’un & l’au- 
tre , fans ofer toutefois le donner à 
connoitre, chacun par un motif dif- 
férent : Tingujfc regardoit comme un 
crime d’aimer fa Commère; &, dans 
la crainte de perdre l’eftime de fon 
Ami , il crut devoir lui cacher fa 
paillon : Mcucto , qui s’étoit apperçu 
que Tinpuflc étoit devenu amourcu* 
fou de celle dont il étoit lui -meme 
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épris i crut aulfi , de Ion côté, devoir 
lui cacher l’état de fon cœur , dans 
la crainte de lui donner de la jalou- 
fie, & de le porter peut-être à lç. per- 
dre dans l’efprit de la Dame. Sa qua- 
lité de Compère le mettoit à portée 
de la voir plus fouvent que lui & 
d’en être mieux accueilli. Tirguffe en 
effet ne manqua point de profiter de 
ce double avantage pour le faire ai- 
mer , & parla il bien & fi fouvent, 
qu’il fut payé d’un tendre retour , 
& de toutes les faveurs qu’un Amant 
peut defirer. Meucio n’eut pas de 
peine à s’en appercevoir, ce qui l’af- 
fligea fenfiblement , mais , dans Pef- 
pérance d’être un jour aufîi heureux 
que lui , & fe trouvant intcrefle à ne 
pas lui donner de la jaloufie, il fei- 
gnit de tout ignorer, & c’eft effec- 
tivement ce qu’il pouvoit faire de 
mieux. 

L’Amant favorifé trou voit fi doux 
d’être auprès de fa Commère , qu’il 
pe celfoit de faire des voyages à fa 
métairie j il y mettoit le temps telle- 
ment 
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ment à profit , qu’à force de bêcher 
le jardin de la Belle, il gagna une 
maladie de poitrine dont il mourut 
en fort peu de temps. Trois jours 
après fa mort , ( fans doute qu’il ne 
l’avoit pu plutôt ) il apparut , pen- 
dant la nuit , à fon ami Meucio , fui- 
vant la promette qu’il lui en avoit 
faite, & lui dit qu’il venoit lui ap- 
prendre des nouvelles de l’autre 
inonde. Meucio fut d’abord effrayé 
de cette apparition , mais s’étant en- 
fin rafl’uré, mon cher Ami, lui dit-il, 
fois le bien venu. Puis il lui deman- 
da s’il étoit du nombre des perdus. 
Les choies perdues , répondit Tin - 
çufj'e, font celles, qui ne fe retrou- 
vent plus. Comment pourrois-je être 
ici, fi j’étois perdu? Point de plai- 
fanterie , reprit Meucio , je te demande 
fi tu es du nombre des damnés, fi 
ton ame brûle du feu d’enfer. Non , 
mon Ami , je ne fuis point damné ; 
mais je ne laiffe pas de fouffrir de 
grandes peines pour les péchés que 
j’ai commis. Meucio lui demanda 
Tome y II. O 
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quelles peines on infligeoit là - bas , 
pour chaque péché commis clans ce 
monde -ci. Le Mort facisfit fa curicr- 
fité , & entra dans les plus grands 
détails à cet égard. Meucïo , plein de 
reconnoiffance & d’attachement pour 
Ton Ami , lui offrit fes fervices fur 
la terre , & l’invita à lui dire s’il 
pouvoit faire quelque chofe qui lui 
fût agréable. Je ne refufe point tes 
offres , répondit le Fantôme : je te 
prie de faire dire des meffes , des 
oraifons , & de diftribuer quelques 
aumônes à mon intention. Après que 
Meucio eut promis de fatisfaire à fes 
delirs, le Mort alloit fe retirer, lorf- 
que fon Ami fe fouvenant de la Com- 
mère, le pria d’attendre un moment, 
& lui demanda quelle peine on lui 
avoit fait foufîrir pour avoir eu com- 
merce 1 avec elle. — Dès que je fus 
arrivé dans l’autre monde , je me 
trouvai vis-à-vis d’un Elprit qui fa- 
voit , je crois , tous mes péchés , & 
qui me conduifit à un certain lieu 
pour les expier, où je trouvai force 
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compagnons de mifère. Etant ainli 
mêlé parmi eux , & me fouvenant de 
ce que j’avois fait avec ma Commère, 
j’attendois à tout moment une puni- 
tion plus forte. Quoique je fufle alors 
au milieu d’un feu très-vif, la peur 
me faifoit trembler. Un Efprit nie 
voyant dans cet état, qu’as-tu donc 
fait plus que les autres pour trembler 
ainli? J’ai peur, lui dis -je, d’être 
puni d’un grand péché que j’ai com- 
mis. — Quel eft ce péché , pourfui- 
vit-il , qui t’effraie tant? c’eft d’avoir 
couché avec une de mes Commères, 
& d’y avoir couché fi fouvent , que 
j’y ai laiflé la peau. — Tu es un 
grand fot , répliqua l’Eiprit en fe mo- 
quant de moi : tranquillife -toi , & 
lois fur qu’on ne tient aucun compte 
ici-bas de ce qu’on fait là-haut avec 
les Commères. 

Après ces mots , TinguJJe voyant 
que le jour commençoit à poindre, 
prit congé de fou Ami , & difparut 
comme un éclair. * . 

tfcucio ayant appris qu’on ne de* 

O a 
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mandoit point compte, dans l’autre 
monde, de ce qu’on fait dans celui-ci 
avec les Commères , rit de la fimpli- 
cité qu’il avoit eue d’en avoir autre- 
fois épargné plufieurs , par délicatefle 
de confcience , & fe promit bien de 
réparer fa fottife , à 1a première oc- 
cafion qui s’en préfenteroit. 

Si Frère Robert , dont on nous a 
parlé , eût fu cela , il n’eût pas eu 
befoin d’étaler tant de rhétorique pour 
convertir fa bonne Commère ; il l’en 
auroit inftruite , & dès-lors elle n’eût 
plus fait tant de difficultés pour lui 
accorder fes faveurs. 

Le Soleil penchoit vers fon cou- 
chant , & Fon fentoit déjà les 
fraîches haleines de zéphire , quand 
le Roi eut achevé fa Nouvelle. 
Voyant que chacun avoit dit la 
fîenne , il fe leva de deffus fou 
iîége , &: ôtant fa couronne , il 



’DE BtfCAC'E. l6l 

la pofa fur la tête de Madame 
Laurtttt , en lui difant : c’eft vous. 
Madame , que je fais Reine de 
cette aimable Compagnie , vous 
nous commanderez en Souveraine 
qui ne fe fervira de fon autorité , 
que pour faire des chofes qui foient 
agréables à la Société. Puis il re- 
prit fa place. 

La nouvelle *R E I N E , après 
a’tfoir falué gracieufement la Com- 
pagnie , fit appeler le Maître- 
d’Hôtel , & lui commanda de met- 
tre les tables dans la délicieufe 
Vallée , de meilleure heure qu’à 
l’ordinaire , afin qu’on pût à loifir 
s’én retourner au château; Elle lui 
prefcrivit enfuite tout ce qu’il au- 
roit à faire , pendant la durée de 
fon gouvernement. Quand elle eut 
ainfi donné fes ordres , elle fe 
tourna vers la Compagnie, & parla 
en ces termes. Dionéo voulut hier 

O 3 
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que notre entretien d’aujourd’hui 
roulât fur les tromperies que les 
Femmes font aux Maris : fi je ne 
craignois de paffer pour vindica- 
tive, j ’ordonnerois que l’entretien 
de demain eût au contraire pour 
objet les tromperies que les Hom- 
mes font à leurs Femmes ; mais , 
laiffant de côté toute efpèce de 
vengeance , je vqpx que chacun 
ait la liberté de raconter , foir les 
tromperies que les Hommes fe font 
entr’eux , lôit celles qu’ils font à 
leurs Femmes , foit celles que les 
Femmes font à leurs Maris. J’ima- 
gine que , donnant un plus vafte 
champ à la malignité, les Nou- 
velles feront plus agréables & plus 
variées. Après ces mots , elle fe 
leva St donna congé à la Com- 
pagnie jufqu’à l’heure du foupé. 
Tout le monde fe fépara & chacun 
alla où le plaifir l’entraînoit. Les 



D E B O C A C E. 1 6 } 

uns portèrent leurs pas au bord 
des eaux limpides qui décoroient 
cette belle Vallée; les autres s’a- 
mufèrent à folâtrer fur la verdure 
ombragée d’arbres. Dionéo & Ma- 
dame Flammutt chantèrent long- 
temps enfemble la Romance à' Ar- 
du 6c Pamélon. 

Après que chacun fe fut diverti 
à fa manière , l’heure du foupé 
étant venue , on fe mit à table 
tout près d’un petit lac où l’on 
refpiroit un air frais. Le foupé fut 
très- gai : le chant de mille oi féaux 
divers ne contribua pas peu à le 
rendre délicieux. Au fortir de ta- 
ble , on fit encore quelques tours 
dans la Vallée , en attendant que 
le Soleil fût couché ; puis , par 
ordre de la Reine, on reprit, fur 
la brune, le chemin du Château, 
où l’on arriva au petit pas , & en 
s’entretenant de mille choies plus 
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diverliflantes les unes que les au- 
tres. Du vin frais & quelques con- 
fitures , qu’on avoit préparées , 
fervirent à délafTer les Dames de 
la petite fatigue du voyage. Après 
cette légère collation , on fe ren- 
dit auprès de la belle fontaine^ 
où l’on danfa ait-fon de la cbrne^ 
tnufe de TincLzro à celui de plu- 
sieurs autres inftrumens. Le chant 
fuccéda à la danfe. La Reine le 
fit cefler un inftant , pour com* 
mander à Madame Pkllomlnt de 
dire une chanfon. Cette Dame 
chanta auffi-'tôt celle-ci. 

, > * f î . • . 1 a • * 

» 

Dieux, que ma" vie eft Ianguiftante ! 
Quand viendra le moment où mes yeux fa- 
tisfaits . . . 

. / , 

Verront encor la retraité charmante > 

D'où je partie avec tant de regrets? 

\ 

Je n’en fais tien, hélas! mais je n'afpire 
Qu'à retourner dans cet heureux féjotift 
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O l cher objet du plus parfait amour * 
Confole-moi , c’eft à toi de me dire 
Quel jour enfin je pourrai te revoir ; 

C’eft de toi feul que je puis le (avoir* 

Tu charmeras l’impatience 
D’un coeur fi long- temps dévoré 
D’ennuis mortels , dans ton abfence , 

Si tu lui donnes l'efpérance 
De ce retour tant defiré. 

Mortel charmant, délices de mon arae,' 
Que tu fus bien me plaire & m'enflammer! 
Dieux! quels plaifirsl comment les exprimer? 
Je brûle encor de cette vive flamme. 

Oui, nuit Se jour, je te vois, je t’entends* 
Je crois répondre à tes tendres accens , 

Et je m’embrlfe , à ton image* 

De feux fans ceffe renaiflans , 

Que rien n’appaife & ne foulage. 

Seul tu peux calmer leur ravage 
Qui mec le trouble dans mes fens 

Hélas! dis-moi quand finiront mes peines? 
Ne puis-je pas un jour te retrouver s 
Sur le rivage où je vint m’abreuver 
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Du doux poifon qui brûle dans mes rei- 
ne* (a) ! 

Dieu de mon cœur , tu peux me raffutflK 
En m'apprenant que je doi* l’efpérer. 

De cette entrevue agréable , 

Que j’emploierai bien les inftans! 

Ah ! puifle le Ciel favorable 
Hâter un bien fi defirable , 

Et m’en laifler jouir long- temps. , •; 

Ah! fi l’amour doit remplir mon att eriee, 
7e faurai mieux contenter mon defir , 

Que je ne fis, quand , te taillant partir, 
J’écoutai trop ma douleur tmpuifiante. 

Je veux qu’alors, dans mes bras amoureux a 
Tes doux baifers rccompenfent mes feux» 
Viens donc embrafier ton Amante, 


(a) Ou bien 

Dois-je toujours vivre en cette détreffe* 
Ne puis-je pas te revoir en ces lieux 
Où je pâtis, ou je baillai les yeux , 

Où je fus près d'expirer de tendtefïe. 
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Ne retarde plus fou bonheur. 

C’eft fon ardeur impatiente 
Qui foupite , quand elle chante 
Leaders que lui éifte fon coeur. 

Ces vers , chantés du ton le 
plus paflionné , donnèrent a pen- 
fer à toute la Compagnie que Ma- 
dame Philomène avoit un amant , 
dont l’abfence la eontraignoit de 
s’exprimer de la forte , & com- 
me , d’après fes propres expref- 
fions , il étoit naturel de croire 
qu elle ne s'étoit pas bornée , avec 
lui , à de {impies proteftaûons de 
tendreffe , plufieurs des Dames 
portèrent envie à fon bonheur. 

Après la chanfon , la Reine fe 
fouvenant que le lendemain etoit 
Vendredi, vous favez, Messieurs 
ET Dames , dit-elle , en fe tour- 
nant vers la Compagnie, que de- 
main eft un jour confacré à la 
paffion de Notre-Seigneur Jefus- 
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Chrift; Vous vous fou venez que 
nous le célébrâmes dévotement la 
femaine dernière , fous le gouver- 
nement de Madame Néiphile , en 
fufpendant nos Entretiens ordinai- 
res jufqu’au Dimanche fuivant; 
Voulant donc imiter le bon exem- 
ple que cette Reipe m’a donné , 
il me femble que ce fera bien fait 
à nous de nous abftenir , demain 
&: après - demain , de conter des 
Nouvelles , pour employer ces 
deux jours aux affaires de notre 
falut. Toute la compagnie applau- 
dit à cet arrangement ? comme 
la nuit étoit déjà fort avancée , 
tout le monde fe fépara & alla 
fe coucher. 


Fin de la fept 'àme Journée, 
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